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LA POLOGIE ET LES HABSBOURG

La politique m oderne a d ’étranges capriges, et ses inces­
santes m étam orphoses sont de nature à déconcerter l ’observa- 
teu r le plus consciencieux. Hum blem ent courbée, à certaines 
heures, sous le régim e de la force, elle semble n ’avoir d ’au tre  
bu t que de satisfaire d ’am bitieux  ap p é tits , sans le m oindre 
souci pour les véritables aspirations des peuples. Puis à cette 
atonie m orale succèdent de brusques réveils. Il sem ble, par 
intervalles, que l’Europe ait honte d ’elle-m êm e et veuille se 
réhab iliter en faisant appel aux idées généreuses, aux sen­
tim ents hum anitaires. On la voit alors, attentive à la voix des 
philosophes et des penseurs, p rendre  résolum ent en main la 
g rande cause du  progrès et soutenir des luttes ardentes pour 
la faire triom pher. Ce sont les heures bénies où Dieu fait clai­
rem ent apparaître , dans un  lum ineux rayonnem ent, les p rin ­
cipes éternels de la justice, de l’ém ancipation e t de l ’égalité 
L’hum anité se rep ren d  à espérer et à croire.

Dans un sublime effort, elle accom plit de véritables m ira­
c les, en rappelan t à la vie des nationalités qui sem blaient 
endorm ies pour jam ais sous un  joug séculaire.

M alheureusem ent, de tels efforts ne duren t q u ’un instant. 
Sous l’influence du scepticism e m oderne, le désenchantem ent 
v ien t v ite; le m onde, sans direction et sans boussole, se laisse 
de nouveau aller à la dérive; et m alheur à ceux qui ne savent 
pas com prendre à tem ps que l’heure est passée.



Il sem ble, d ’ailleurs, que l’E urope , même dans ses plus 
nobles élans, ne sache pas se défendre de certaines partialités 
incom préhensibles. Ses actes les plus généreux  ont constam ­
m ent porté le caractère de véritables partis pris.

Pleine de compassion et de bienveillance pour certains 
peuples, elle n ’a q u ’une indifférence à peine déguisée pour 
des nationalités qui m ériteraient cependant de s’im poser à 
son attention p a r l ’héroïsm e de leur m arty re  et la stoïque 
vertu  de leurs courageux cham pions. Sans doute (et c’est là 
précisém ent le danger) il s’élève aussi des voix que l ’on peut 
croire autorisées pour dem ander, à l’égard  de ceux  q u ’on 
oublie, la m êm e protection et la même justice. Mais sont-elles 
toujours bien sincères? E t ne risque-t-on  pas, en les écou­
tan t, de s’engager fatalem ent dans une route néfaste?

Il est un peuple, su rtou t, qui doit app rendre  désorm ais à 
se méfier des enthousiasm es sans bu t et des entraînem ents 
irréfléchis. Il est une nation , intelligente et chevaleresque 
en tre toutes, dont le sang a coulé pour toutes les grandes 
causes, e t dont le to u r ne vient jam ais lorsque la fortune 
capricieuse d istribue ses faveurs. Le dix-neuvièm e siècle, 
dans les élans grandioses dont nous parlions tou t à l’heure, 
a ressuscité la Grèce et donné à l ’Italie son unité nationale. II 
a soulevé le linceul sous lequel reposait le cadavre de l’O rient 
chré tien ; et des peuples que l’on pouvait croire à jam ais 
anéantis se sont ranim és à sa voix. Les Serbes et les Rou­
mains sont debou t, en pleine possession de leur in d ép en ­
dance. La Bulgarie elle-même a trouvé de puissants et ferm es 
pro tecteurs. Seule la nation m arty re , dont le partage a été le 
g rand  crim e historique du siècle dernier, se voit toujours et 
quand  même oubliée. Vainement elle se redresse, vivante et 
fière, sous le reg ard  de ses persécuteurs. Vainem ent le cri de 
ses enfants s’élève vers le ciel pour dem ander vengeance. 
Nul ne lui tend  la m ain pour l’aider à rep ren d re  sa place au 
foyer des nations. Il sem ble que l’indépendance, sainte et



sacrée pour les au tres, doive être  pour elle, longtem ps encore, 
la te rre  prom ise q u ’elle entrevoit de loin, com m e les H ébreux 
du  tem ps de Moïse, sans pouvoir y m ettre le pied.

N ’en a-t-e lle  pas eu la preuve tou t récem m ent encore? 
L orsqu’il y a deux ans l’aréopage européen s’est réun i sous 
la présidence du  chancelier de Bismarck, tous les peuples de 
l’Orient chrétien on t défilé devant lu i , dans les salons du 
palais Radzivill. Tous on t été adm is tou r à tou r à lui exposer 
leurs vœ ux, à lui faire en ten d re  leurs p laintes.

Les Arm éniens, les Grecs, les M onténégrins e t les Persans 
eux-m êm es on t été adm is dans la salle du  congrès. La Pologne 
seule n ’a pas été en tendue . Le Mémorandum, si concluant, si 
logique e t si sobre dans sa m odéra tion , q u ’elle a d istribué 
au x  p lén ipoten tiaires, n ’a pas eu les honneurs d ’une discus­
sion publique. Les m inistres des g randes Puissances, investis 
d ’un  pouvoir absolu pour rem anier à leur g ré la carte  de 
l’E urope, on t passé silencieusem ent à l’o rd re  du jo u r. Sans 
d o u te , nous ne l’ignorons p as , les questions dont on se 
préoccupe le plus ne sont pas toujours celles don t on parle 
tout hau t. Le m ystérieux travail de la pensée exerce parfois, 
sur les décisions futures de  la politique, une influence bien 
au trem ent considérable que les discours d ’apparat prononcés 
dans une assem blée où chacun a  son opinion faite d ’avance. 
E t des hom m es aussi intelligents que ceux qui étaien t réunis 
à Berlin n ’ont évidem m ent pu croire que la paix de l’Orient 
serait fondée su r des bases durab les, aussi longtem ps que la 
patrie  de Kosciuszko ferait en tendre sa voix p lain tive sur les 
rives de la Yistule. Dans l ’in térê t m êm e de l’œ uvre de paci­
fication en treprise d ’un com m un acco rd , p lus d ’un a dû  
reg re tte r, au fond de sa conscience, de laisser échapper une 
occasion aussi solennelle.

Mais il n ’en est pas m oins vrai que la Pologne a  été sacri 
fiée une fois encore à ce q u ’on est convenu d ’appeler de 
nos jo u rs  la raison d ’É tat. Elle a pu  voir p ar ce grand



exem ple ce q u ’elle doit penser des sym pathies plus ou 
moins platoniques qui se m anifestent à son égard su r divers 
points de l ’Europe. Désormais, q u ’elle le sache b ien , elle 
doit app rendre  à se rep lier sur elle-même et à raisonner 
toutes ses actions. Qu’elle se dem ande notam m ent, avant de 
p rê te r l ’oreille à certains encouragem ents, s’ils ne cachent 
pas, à l’insu p eu t-ê tre  de ceux qui les p ro p ag en t, une 
arrière-pensée égoïste et intéressée. Trop souven t, il faut 
avoir le courage de le d ir e , on a invoqué son nom  et arbo ré  
son d rapeau  dans le seul b u t de donner à des com binaisons 
inavouables un  reflet de poésie. Trop souvent on a fait appel 
à son héro ïsm e, en faisant luire à ses yeux la seule récom ­
pense qu’elle ait jam ais am b itio n n ée , c’est-à-dire son indé­
pendance nationale ; e t ceux qui abusaien t ainsi de ses qua­
lités natives n’avaient ni la volonté ni p eu t-ê tre  m êm e la 
possibilité de ten ir leurs prom esses. Lorsque, au  débu t de ce 
siècle, les légions polonaises on t suivi su r tous les points du 
m onde les aigles de Napoléon Ier, n ’avaient-elles pas l ’espé­
rance fondée de trouver en lu i un  p ro tec teu r puissant qui 
ré tab lira it un  jo u r leu r noble patrie  dans son ancienne splen­
deur ? Que reste-t-il au jo u rd ’hu i pour p rix  de tan t de sang 
versé, de tan t de dévouem ent, de tan t de sacrifices? Deux 
choses seulem ent : le souvenir de Poniatow ski tro u v an t la 
m ort dans les flots de l ’E lster, e t le refrain  de B éranger, qui 
a du  moins consacré l ’une de ses plus belles odes à cette 
m ort trag ique.

« Rien qu’une main, Français; je suis sauvé! »

Hélas! cette m ain secourable qui au ra it suffi pour le tire r 
des flots glacés, nul ne la lui a tendue. Nous n ’en faisons de 
reproche à personne; car dans de tels désastres tou t secours 
efficace est souvent im possible. Mais nous avons du rappeler 
ce souvenir comme un symbole qui s’applique à no tre  destinée 
nationale depuis plus d ’un  siècle. Nous avons cru trop aisé­



m ent aux  prom esses frivoles et aux encouragem ents donnés 
sans m otifs. Il sem ble q u e , suivant l’expression poétique de 
m adam e de S ta ë l, il y ait en nous « un superflu d ’âm e q u ’il 
nous est doux  de consacrer à ce qui nous sem ble beau  ». 
C’est à coup sû r, pour les artistes, pour les écrivains et pour 
les hom m es de g u erre , une grande et précieuse qualité ; mais 
pour un peuple qui veu t reconstituer sa nationalité , c’est un 
défaut capital qui le livre sans défense à la m erci de qui­
conque sait flatter son am our-p ropre  e t faire v ib rer chez lui 
les cordes de  l’enthousiasm e.

Que de fois déjà les déceptions et les am ers désenchante­
m ents sont venus nous infliger de terrib les leçons! que de 
fois, après nous avoir conviés au x  dangers, on nous a 
oubliés, en rép é tan t le m ot m alheureusem ent tro p  célèbre 
de Schiller : « Der Mohr hat seinen Dienst gethan; der Mohr 
kanngehen. » (Le Maure a accompli sa tâche ; il peut s’en aller.)

Il faudrait re trace r dans tous ses détails l ’histoire du d ix- 
neuvièm e siècle pour dresser la liste com plète de  ces décep­
tions sans cesse renaissantes.

Il faudrait des volum es pour rappeler à nos com patriotes 
combien de fois ils se sont ba ttus en désespérés sans recueillir 
le fru it de leu r inutile héroïsm e. Ou plu tô t non. Ce doulou­
reu x  travail serait superflu ; car nous ne saurions m ieux faire 
que de reproduire  ici, sans au tres com m entaires, les paroles 
saisissantes de no tre  grand  poëte Krasiński : « Des hau teu rs 
escarpées des Alpes ju sq u ’aux  flots azurés de la M éditer­
ran ée ; sur les som m ets des A pennins et sur ceux de la Sierra 
de Castille; dans les plaines de l’Allemagne et dans les 
steppes glacées de la Russie ; dans tous les cham ps de F rance, 
sur toutes les m ers, ils on t semé les germ es de la Pologne 
future. P artou t ils ont prodigué la d ivine sem ence, leu r p ro ­
pre sang. » Hélas! jam ais elle n ’a voulu p rendre  racine; 
jam ais elle n ’a porté  de fru its.

E h bien, m algré tan t d 'épreuves, m algré tan t de désil-



1 usions, il sem ble que l’on nous croie encore susceptibles de 
nous laisser en tra în er p a r de belles paroles. Déjà nous 
voyons se p rép are r, dans certaines sphères politiques, une 
agitation que nous devons signaler comme dangereuse , et 
q u ’à ce titre  nous venons flétrir avec la dernière énergie. 
Des brochures sont publiées à Paris, et de là répandues dans 
toute l ’E u ro p e , pour nous convier à tendre  la  main à nos 
persécuteurs, à nous réconcilier avec la Russie. On annonce 
m êm e q u ’une publication périodique va se créer tout exprès 
pour développer cette idée d ’un rapprochem ent nécessaire 
en tre  la Russie et la Pologne.

De qui peuvent ém aner de sem blables idées? Ceux qui ont 
publié la p rem ière b rochure (Russie et Pologne) d isent eux - 
m êm es, dans la p réface , q u ’ils sont des « individualités sans 
m andat ». Cela ne veu t pas dire g rand’chose. Il est bien 
certain  que la nation polonaise n ’a  donné m andat à personne 
pour ag ir en ce sens ; e t, quan t à la Russie officielle, ses organes 
autorisés ont cru  devoir tou t récem m ent dém entir le b ru it 
de négociations engagées p ar le d ictateur Loris Mélikoff, bien 
que le désir m anifesté p a r l ’habile Arm énien de ten ter un rap ­
prochem ent n ’ait nullem ent été tenu  secret p a r son entourage 
im m édiat. Ceux qui vont de l ’av an t, dans de telles circon­
stances, doivent s’a ttend re  à être  désavoués; il est plus 
habile de leu r p a r t de déclarer eux-m êm es q u ’ils agissent de 
leur p ro p re  chef. Mais il est cependant bien clair que des 
efforts qui se renouvellen t ainsi avec persistance dénotent 
une idée fix e , un p lan  bien arrêté . Quelle que soit la façon 
m ystérieuse dont ils se produisent sous le voile de l ’ano­
nym e, il im porte à no tre  dignité nationale de faire aussi 
com plètem ent que possible la lum ière à cet égard .

On a ten té  de faire cro ire , p a r exem ple, que la brochure 
dont nous venons de parle r au ra it été inspirée p ar l’émigra- 
tion polonaise. Qu’il nous soit perm is de repousser hautem ent 
de pareilles insinuations !



Les personnalités si ém inentes et si honorables qui sont en 
France à la tê te  de l ’ém igration polonaise connaissent trop 
bien le sentim ent national pour avoir pu songer un seul in­
stan t à  favoriser de sem blables idées. Elles savent trop  bien 
q u ’il y  a des choses irréparab les, et que, suivant l’expression 
de l’É c ritu re , les p ierres m êm es se soulèveraient d ’indigna­
tion en voyant les m arty rs donner l ’accolade fraternelle aux 
bourreaux . L orsqu’un fossé rem pli de sang humain sépare 
ainsi deux  peuples, les m ontagnes pourraien t s’écrouler sans 
parvenir à le com bler. Des générations en tières travailleraient 
jo u r  et nu it à y  je te r  toute la terre  des cam pagnes voisines 
que le sang fum erait encore par-dessus leurs têtes et détru i­
ra it en une seconde tou t le fruit de leurs pa tien ts efforts. Le 
pardon  v iendra peut-être un jo u r; l’oubli et la réconciliation, 
jam ais. Quiconque a vécu , ne fût-ce qu ’un  jo u r ,  de la vie 
p o lonaise , en est trop bien convaincu pour se faire l ’apôtre 
d ’un rapprochem ent à jam ais im possible. Ce n ’est pas de ce 
côté-là qu ’il faut chercher les inspirations du m ouvem ent que 
nous signalons.

Un b ru it to u t aussi étrange cherche à  les faire rem onter 
ju sq u ’aux  sphères dirigeantes du gouvernem ent français. Ici 
encore on nous perm ettra  de nous m ontrer incrédules. Il est 
possib le , à coup s û r ,  que parm i les hommes d ’É ta t qui p ré ­
sident aux  destinées de la République fran ça ise , il en existe 
quelques-uns qui, dans l’espoir d ’une revanche, nourrissent 
l ’arrière-pensée de s’allier avec la Russie; mais ceux-là aussi 
sont des politiques trop  fins et trop avisés pour s’être arrêtés 
un  seul instan t à des rêveries absolum ent puériles. Nous ne 
croyons m ême pas qu ’ils aient jam ais eu de relations intim es 
avec les chefs de l ’ém igration polonaise. Au surplus, pour le 
d ire to u t de suite, ce q u ’on est convenu d ’appeler Y émigration 
n ’a jam ais eu m andat de p arle r ni d ’ag ir au  nom  de la nation. 
Il se trouve dans son s e in , nous venons de le déclarer, de 
hautes personnalités, devant lesquelles nous sommes les p re ­



m iers à nous incliner respectueusem ent. Mais elles reconnais­
sent elles-m êm es q u ’elles n ’ont pas mission de parle r ou 
d ’ag ir au nom de la Pologne; et encore une fois, ce n ’est pas 
de celles-là que peu t ém aner l ’idée d ’un rapprochem ent avec 
la Russie.

De qui donc? Pour le savoir, rappelons-nous l’ancien adage 
latin : Cui prodest ? E t dès lors nous aurons aisém ent le fin 
mot de l’énigm e. Ouvrons la brochure citée plus hau t. Nous 
y  lisons ceci : « L’ébranlem ent de la trip le alliance au  d é tri­
m ent de l'un  des trois em pereurs est un fait de la plus haute 
g ra v ité , un danger imminent pour la Russie, un  événem ent 
qui peut am ener des bouleversem ents sanglants dans l’Europe 
entière. P our p arer à cette éven tua lité , que sem ble présager 
l’entente austro-prussienne, on trouverait peut ê tre  une arme 
invincible dans la solution des questions pendantes entre la 
Russie et la Pologne. »

Ainsi, voilà qui commence à devenir bien clair. C’est parce 
que la Russie court un danger im m inent que nous devons 
aller à son secours. C’est parce q u ’elle sent dirigée contre 
elle la pointe de l’épée austro-allem ande qu ’elle veut se faire 
une arm e nouvelle en se réconciliant avec la Pologne. Et 
l’on espère qu ’il se trouvera des naïfs pour se p rê te r à ce jeu 
d ’en fan t, si m aladroitem ent dévoilé dès la prem ière heu re! 
On croit que pour dissim uler le féroce égoïsme de cette 
audacieuse dem ande, il suffira de faire m iroiter à nos yeux 
l’image de la patrie , d ’arb o rer nos couleurs nationales, e t de 
nous crier d ’une voix em phatique : « N on, la Pologne n ’est 
pas m orte; elle peut encore renaître  et se re trouver debout. » 
Allons donc! Mais l ’Europe pousserait un immense éclat de 
rire  s’il se trouvait un seul d ’entre nous qui répondît à une 
invitation de ce genre. Elle cesserait à tout jam ais de nous 
p rendre  au  sé rieu x ; e t le peu d ’in térê t qu ’elle daigne parfois 
nous tém oigner dans certaines circonstances ferait place à un 
im m ense dédain . Non, c’en est assez de cette splendide, mais



douloureuse odyssée, qui a semé les os de nos frères su r toutes 
les routes du m onde civilisé. C’en est assez de  ce fatal don­
quichottism e qui nous a fait p rendre  les arm es p o u r toutes 
les causes, dès qu ’elles avaient un vernis de g ran d eu r. Sachons 
désormais nous recueillir e t calculer froidem ent quelles sont 
nos chances d ’avenir.

Si peu sérieuse que soit la pensée d ’un rapprochem ent 
avec la Russie, ne lui laissons pas même un  atom e de pos­
sibilité. Prenons la peine de la d iscuter à fond com m e elle 
m éritera it de l’ê tre ;  ou p lu tô t généralisons la question. 
Dem andons-nous sans parti pris, sans arrière-pensée , s’il y 
a une Puissance en Europe qui veuille a rb o rer franchem ent 
le d rapeau  polonais. Restons dans le dom aine du  possible, 
sans chercher quant à présent l’idéal dont la recherche nous 
a toujours perdus.

Jetons les yeux  sur les nations civilisées, e t dem andons- 
nous quelle est celle dont nous pouvons attend re  sincèrem ent 
quelque chose, en cas de conflit européen.

Nous vivons au jourd’hui dans un siècle de positivism e, où 
les illusions pourraien t devenir m ortelles. Suivons donc 
l ’exem ple que nous donnent les m aîtres de la politique 
m o d ern e , et restons résolûm ent sur le terrain  du réalisme 
pratique.



T out d ’abord  écartons une double objection, à l’aide de 
laquelle on croit souvent nous m ettre dans l ’em barras. La 
Pologne e t la Russie, nous d it-on , sont deux  nations slaves, 
d eux  nations sœ u rs; la guerre  qu ’elles se font avec tan t d ’a ­
charnem ent est une guerre  fratric ide. Elle est de plus une 
offense au  d ro it international ; le czar est roi de Pologne en 
vertu  des traités.

De quels tra ités  s’agit-il? Quels sont, dans l ’Europe m oderne, 
ceux qui sont encore debou t?  Sont-ce, par h asa rd , ceux  de 
4 81 5 ?  Mais la Belgique les a violés ouvertem ent lo rsqu’elle 
s’est séparée de la H ollande. La France leu r a porté une grave 
attein te lo rsq u ’elle a chassé les B ourbons; e t  l’Italie les a 
plus g randem ent outragés encore en d étrônan t les princes de 
Toscane, le roi de Naples, le Souverain Pontife, e t les au tres 
petits souverains de la Péninsule, p o u r proclam er son unité 
nationale sous le sceptre de la dynastie  de Savoie.

Napoléon III, à l ’heure d e  sa tou te-puissance, a lui-mème 
je té  au m onde ce cri dont le retentissem ent devait ê tre  si 
te rrib le  : « Les traités de 1815, il faut les détester. » Pourquoi 
donc d ev rions-nous, seuls en E u ro p e , respecter un  pacte 
que tou t le m onde a violé sans le m oindre scrupu le?

On agitait récem m ent à la tribune du parlem ent b ritan ­
nique une question de ce genre, relativem ent à un traité 
b ien au trem en t récen t. La F ran ce , l ’A utriche-H ongrie et 
l ’A ngleterre avaien t, en 1 856 , solennellem ent garan ti l’in té ­



grité du territo ire  ottom an. On sait cependant ce qui est 
advenu depu is, e t com m ent le czar de Russie, sous p ré tex te  
de délivrer les Bulgares, a voulu rédu ire  le Com mandeur 
des croyants à ne plus posséder en E urope que Constanti- 
nople et sa banlieue. Qui ne se souvient encore de ces cartes 
d ’O rient, publiées sous les inspirations directes du général 
Ignatieff, où la Bulgarie é ta it tou t e t la T urquie plus rien? Le 
traité de Paris est encore debou t, cependan t; aucun tex te  for­
mel n ’est venu l’abroger. Mais que faut-il penser de sa valeur 
réelle, de sa force effective ? C’est lo rd  Beaconsfield lui-même 
qui va nous l ’ap p ren d re . En réponse à l’in terpellation  qui 
lui était ad ressée, l’ex -p rem ier m inistre de la reine Vic­
toria n ’a pas hésité à déc larer que les conventions de \ 856 
existaient en co re , m ais qu'il n'était pas possible de les appli­
quer. Du m om ent q u ’une sem blable excuse suffit aux m inistres 
d ’une m onarchie libérale , de quel front v iendrait-on invoquer 
contre nous la stricte exécution des tra ité s , au profit d ’un 
pouvoir autocratique qu i ne reconnaît, pou r sa p a r t, d ’au tres 
lois, d ’au tres p rincipes, que sa seule volonté?

Toute ro y au té , m êm e abso lue , suppose un pacte en tre  le 
peuple et le ro i. Parfois tac ite , m ais tou jours rée l, ce pacte, 
que les m onarchies de d ro it divin sont les prem ières à invo­
q u e r , repose sur les sym pathies m utuelles en m êm e tem ps 
que su r le libre consentem ent des populations. Depuis les 
chartes com m unales du douzièm e siècle ju sq u ’aux plébiscites 
annexionnistes de nos jo u rs , le m onde n ’a jam ais connu 
d ’au tres bases au  d ro it m onarchique. Le m ode d ’application 
a pu varie r; le principe est toujours resté  le m êm e. O r, dans 
le cas actuel, où donc sont les sym pathies m utuelles? où donc 
est le libre consentem ent des peuples? Ah ! ceux -là  mêmes 
qui nous p rêch en t la réconciliation avec nos despotes sont 
contraints de reconnaître  que la Pologne, sous le régim e mos­
covite, ne possède ni son au tonom ie, ni sa re lig ion , ni sa 
l ingue. Ils avouent, dans des phrases sèches comme un pro-



ces-verbal, mais dont la ro ideur laconique dém ontre encore 
m ieux la vérité , que ceux qui ne veulent pas ab ju rer la foi de 
leurs pères sont traqués dans les forêts comme des bêtes 
fauves, ou réduits à e rre r  nu-p ieds, sans asile e t sans pain, le 
long des grandes routes, incessam m ent poursuivis par la lance 
des Cosaques. Il leu r faut reconnaître que la langue polonaise 
est sévèrem ent bannie comme langue é trangère , e t que qu i­
conque veu t s’en servir est considéré comme ayant commis 
un crim e de lèse-nation.

Que serait-ce donc s ’il nous é ta it possible d ’insister sur les 
détails, de m on trer la police en tran t la nu it dans les couvents 
de fem m es, in tim ant a u x  religieuses l’o rd re de se d isperser 
im m édiatem ent, sans m êm e leur donner le tem ps de savoir 
où elles doivent se re n d re , e t referm ant brusquem ent les 
portes après cette exécution b ru ta le , afin que le soleil 
n’éclaire pas de ses rayons une telle infam ie? Que sera it-ce , 
s i, passant aux questions de p ro p rié té , nous voulions nous 
a rrê te r à m ontrer l’adm inistration russe elle-m êm e invitant 
les paysans à p iller les terres de la noblesse, leur en prom et­
tan t le partage de la façon la plus form elle, e t soulevant à un 
tel po in t les passions révo lu tionnaires, qu ’on s’étonne de la 
m esure de sagesse qui a dû  rester dans le cœ ur du peup le, 
pour q u ’il ait résisté comme il l’a fait à de pareilles excita­
tions ?

Mais à quoi bon grossir inu tilem ent ces pages par le récit 
de faits aussi m onstrueux? L’E urope en tière  les connaît; des 
docum ents officiels, produits par les représen tan ts des puis­
sances neu tres, les on t constatés de façon irréfutable. L'Exposé 
d istribué au x  m em bres du Congrès de Berlin les a re tracés, 
d ’ailleurs, sous les yeux de l’illustre aréopage européen ; et la 
sage m odération avec laquelle il les a présentés n ’en fait que 
mieux resso rtir la sauvage barbarie. Il y  a des actes tellem ent 
contre na tu re  que leur simple énoncé provoque au fond de 
l ’âme une répulsion indicib le; e t tout com m entaire , quelque



éloquent q u ’il puisse être , ne fait qu ’en a ttén u e r l’horreur.
Une chose est désorm ais certaine. Les czars de Russie n’ont 

rem pli à l’égard  de la Pologne aucun des devoirs de la 
royauté. Loin de veiller à son b ien -ê tre , ils l ’ont livrée en 
pâture à une bande de Tchinownicks qui l’ont exploitée avide­
m ent comme une p ro ie ; ils ont semé à tous les vents sa for­
tune, ses lois, ses convictions, ses croyances; e t, s’ils ne l’ont 
pas jetée m ourante au  fond du cercueil, toujours ouvert pour 
la recevoir, c ’est que Dieu a mis en elle une surabondance de 
vitalité qui défie tous les m arty res et brave tous les bour­
reaux. Dans leu r im puissance à la tuer, ils ont tenté du moins 
de lui p ren d re  ce q u ’il y a de plus sacré dans l’hom m e : son 
intelligence et son cœ ur. Il n ’est sorte d ’entraves q u ’ils n ’aient 
apportées au développem ent de l’instruction publique; il n ’est 
pas de procédés, si déloyaux qu ’on puisse les im aginer, qu ’ils 
n ’aient mis en œ uvre pour rép an d re  parm i ses enfants ses 
plus grossières erreurs. Disons le m ot : désespérant de la 
vaincre , ils voulaient l’ab ru tir et la déshonorer devant 
l’E urope civilisée. Vains efforts! La Pologne est plus fière 
que jam ais de ses grands écrivains, de ses poètes, de ses 
a rtis tes , de ses savan ts; ses peintres ob tiennent dans toutes 
les expositions internationales les plus hautes récom penses ; 
ses œ uvres littéraires sont adm irées du  m onde en tie r ; sa 
valeur intellectuelle est au  niveau de celle des nations les 
plus civilisées.

Les czars n ’ont pu  ni la tuer, ni l’am oindrir, ni la ru iner 
en tièrem ent; mais s’il lui reste l’intelligence, la fortune et le 
sentim ent du  ju ste , c’est m algré eux, c’est en dépit de leurs 
efforts les plus persistants. Et ce seraient là leurs titres  à être 
rois de Pologne! Mais ils répudien t eux-m êm es celte qualifica­
tion, qui leu r sem ble m alsonnante. Pour eux , ce pays, qu’ils 
sentent frém ir et s’ag iter sous leur sceptre im posé, n ’a plus 
d ’existence légale . Ils ont fait disparaître son nom de la carte 
d ’Europe : de p a r le u r  volonté souveraine la Pologne du con­



grès se nom m e actuellem ent le pays de la Vistule. A insi, de 
leurs propres m ains, ils ont achevé de détru ire  ce qui pouvait 
leu r conférer encore une apparence de d ro it. Les traités 
n ’existent plus : ce sont eux-mêmes qui les ont déchirés.

La couronne des Jagellons, de Sobieski et de tan t d ’autres 
héros légendaires, est légalem ent vacante. La nation  est 
ren trée dans son droit prim ordial de l’offrir au  plus digne. 
Voilà pour la prem ière objection.

Celle qu i p ré tend  invoquer une fra tern ité  slave est-elle 
m ieux fondée? Le serait-elle, disons-le bien v ite , que ce ne 
serait pas encore un  argum ent suffisant. Les Bohèmes e t les 
Serbes sont Slaves au  m êm e titre ; allez-vous songer, p a r 
hasard , à leu r donner le m êm e ro i?  Les Bulgares appartien ­
nent au slavisme comme une partie  de nos populations dal- 
m ates; allez-vous pro longer la Bulgarie ju sq u ’aux  rives de 
l’A driatique? C’est là, nous le savons bien, la théorie m oderne. 
Mais la conscience de l'E urope se soulève à la seule pensée 
des dangers que le panslavism e ferait courir à ses libertés, à 
ses m œ urs, à sa civilisation.

M ieux vaudrait encore pour elle la dom ination germ a­
n ique, qui, à côté de son despotism e b ru ta l, peu t du moins 
invoquer en sa faveur une cu lture intellectuelle suffisamment 
avancée.

Qu’on se rassu re , d ’ailleurs; les peuples d 'O rient n ’auron t 
pas l ’ennui de choisir en tre  ces deux autocraties. Le m onde 
m oderne ne veut ni de l’une ni de l’au tre . Ses trad itions, 
d ’accord avec ses tendances et ses véritables asp ira tions, 
repoussent à la fois la germ anisation à outrance et le pansla­
visme russe. D’un côté comme de l ’au tre  elle vo it un  danger 
pour ses libres institutions. Or ce fut précisém ent le rôle 
de la Pologne de form er au m oyen âge , e t dans les p re ­
m iers siècles de l ’histoire m oderne, u n  rem part v ivant contre 
toutes les b arb aries , une arm e défensive contre tous les des­
potismes. Lorsque ses héroïques phalanges venaient sous les



m urs de Vienne a rrê te r l’invasion o ttom ane, ou lorsqu’elles 
allaient ju sq u ’à Moscou p ré lever le trib u t q u ’elles avaient 
imposé au x  chefs des hordes ta rta res, il n ’était question, à 
coup sû r, ni de panslavism e, ni de dom ination à exercer sur 
l’Orient chrétien au  nom de la sainte Russie. Pourquoi donc 
changerions-nous d ’idée aujourd’hui? A quel titre  nous ferait- 
on reconnaître la pré tendue mission d ’un peuple qui est notoi­
rem ent inférieur à tous les au tres en civilisation? Qu’avons- 
nous besoin au  surp lus de recourir à ces argum ents? Nos tra ­
ditions nationales suffisent pour tran ch er la question. Jamais 
la Pologne ne s’est considérée comme une puissance slave.

A toutes les époques de son histo ire, elle a  tou rné ses 
regards, de façon exclusive, vers deux points lum ineux qui 
ont constam m ent éclairé sa rou te : l ’Église rom aine et la civi­
lisation occidentale. C’est dans sa foi religieuse q u ’elle a  puisé 
le secret du  dévouem ent e t la force du  m arty re ; c’est dans 
son am our pour les sciences et la culture intellectuelle de 
l’Occident q u ’elle a trouvé la g lo ire, et m êm e, à certaines 
h eures, la prépondérance littéraire . Dès le seizième siècle 
d e l ’ère chrétienne, alors qu ’une partie  de l’E urope en était 
encore à bégayer les prem iers élém ents de la littéra tu re , la 
Pologne étonnait le m onde p a r l ’éclat que p ro jeta ien t au loin 
ses écrivains et ses poëtes. É rasm e, dans ses Lettres de Rot­
terdam, ne lui m archande pas son adm iration enthousiaste. 
Que pouvait-elle donc, nous le dem andons, avoir de commun 
avec les Slaves d ’alors, ces peuples de serviteurs et d ’esclaves, 
comme l’a  d it Hebble ?

Certes il ne faudrait pas que l’on p û t se m éprendre sur 
notre pensée. Nous n ’entendons nullem ent étab lir des caté­
gories de peuples, dont les uns devraient avoir toutes les 
franchises, tandis que les autres dem eureraient opprim és. 
Rien n’est plus contraire à nos intentions. Nous n ’adm ettons 
qu’une seule règle, et nous désirons la voir appliquée à tous, 
sans la m oindre exception. Justice et liberté pour la Pologne;



c’est là no tre  idéal, c’est le b u t suprêm e de nos efforts. Mais 
nous ajoutons en même tem ps : Justice et liberté pour tous. 
Gardons-nous bien d ’être égoïstes ou illogiques ; ce serait une 
faute im pardonnable. Ne donnons à personne le droit de se 
d ire opprim é par les Polonais, e t renonçons, par exem ple, 
à gouverner les Ruthènes, s’il est v rai que leu r union avec 
nous leur soit antipathique.

C’est là , nous ne l’ignorons pas, une question aussi délicate 
que com pliquée. Nous y  reviendrons plus loin avec les détails 
q u e lle  m érite. Pour l’instan t, nous ne faisons que l ’indiquer 
afin de bien p réciser no tre point de vue. A chaque nationalité 
son au tonom ie; à chacune ses dro its historiques. Nous ne 
dem andons pas au tre  chose pour la Pologne, à qui nous ne 
saurions trop  conseiller de savoir se concentrer su r elle-même 
sans regarder au  dehors; mais nous le dem andons égalem ent 
pour les au tres nationalités. Que tous les peuples de la pénin­
sule des Balkhans soient adm is à jo u ir en toute p lén itude de 
leur indépendance et de leurs d ro its nationaux ; c’est telle­
m ent sim ple, tellem ent natu re l, que nous ne pensons pas q u ’il 
y ait à cet égard  la m oindre contestation.

Chaque fois q u ’une nation opprim ée dem ande à b riser ses 
fers, que l'E urope intervienne et lui donne la lib e rté ; ce 
n’est pas nous, à coup sû r, qui voulons y trouver à red ire . 
Tout au plus ferions-nous observer que parfois il se rencontre 
de grandes nations qui exporten t la liberté au dehors, sans 
avoir le bon sens de la réclam er d ’abord  pour elles-mêmes. 
Mais su r ce po int nous sommes sans inquiétude. Certaines 
idées sont tellem ent contagieuses que l’on ne peut y  toucher 
sans les répandre  partout.

La Russie a cru  devoir se faire la libératrice des Bulgares ; 
sans y  songer peu t-ê tre , elle a p ré ludé ainsi à sa propre libé­
ration. Donc, encore une fois, que l ’on sème l’indépendance 
et la liberté chez les peuples slaves comme partou t ailleurs ; 
et, loin d ’y contredire, nous y  applaudirons des deux mains.



Mais il n ’est pas moins vrai que nous n ’avons jam ais rien 
eu de commun avec ces nationalités moscovites qui pré tendent 
au jourd’hui à l’em pire du m onde.

Nos pères étaien t en pleine possession de leu r indépen­
dance, e t la Pologne form ait déjà un grand  peuple alors que 
les czars de Moscou devaient aller se je te r  à p lat ven tre  devant 
lesKhans de la T artarie. Nous possédions pleinem ent notre ind i­
vidualité politique lorsque la Russie d ’au jou rd ’hui se com po­
sait exclusivem ent de hordes sauvages occupées à s’en tre -tu e r.

Laissons donc de côté les considérations sentim entales à 
l’aide desquelles certains cham pions du panslavism e cher­
chent à nous dém ontrer que nous devons ren tre r  dans le sein 
de la g rande famille slave. Leurs philologues au ro n t beau 
fouiller les vieux m anuscrits et d é terrer les inscriptions plus 
ou moins h iéroglyphiques, ils ne parv iendron t pas à y  décou­
v rir ce qui n ’y a jam ais été. Leurs hom m es politiques auront 
beau sem er les docum ents et inonder l’E urope de pub lica­
tions inspirées, ils ne feront p rendre  le change à personne. 
La Pologne conserve dans le p résent la glorieuse mission 
q u ’elle a eue dans le passé. Le jo u r où il plaira à la P rov i­
dence de m arquer son heu re , elle protégera l’E urope contre 
les envahissem ents du panslavism e; c’est son rô le  évident, 
c’est sa destination forcée. Où donc irait-on  cherch er un 
m otif concluant pour l ’enrôler sous une bann ière  qui n ’a 
jam ais été la sienne? Où donc puiserait-on des argum ents 
p o u r en faire l ’alliée, l'am ie , la sœ ur de ceux  q u ’elle est 
destinée à com battre , ju sq u ’à ce qu ’ils soient ren trés dans les 
steppes d’où ils n ’auraien t jam ais dû  sortir?

Nous en avons fini avec ces so i-d isant fra tern ités. Il est 
tem ps d ’arriver aux  choses sérieuses. La Pologne est une indi­
vidualité parfaitem ent distincte dans la famille européenne. 
Quels sont ses in térêts? De quel côté la p o rten t ses sym pa­
thies? Où peut-elle espérer un  ap p u i?  Là gît la véritable 
question. Nous n’en connaissons pas d ’au tre .



Un sim ple coup d ’œil je té  su r l’é ta t de choses actuel nous 
fournit du  prem ier coup les élém ents de la réponse.

« On voit sous le gouvernem ent au trich ien , dit Y Exposé 
d istribué aux m em bres du Congrès, tou te  une population de 
six millions d ’hommes jo u ir  avec m esure d ’une liberté civile, 
politique et religieuse avec des tr ib u n au x  ind igènes, le libre 
exercice de la langue nationale dans l ’ense ignem en t, l’adm i­
nistration  e t la justice . La Galicie offre le spectacle d ’une 
province b ien organisée ; e t ses d é p u té s , par leurs v o tes , 
prouvent leu r sollicitude pour la puissance de la m onarchie 
et l’honneur de la m aison régnan te, qui a su insp irer aux  
Polonais des sentim ents de respect e t de reconnaissance. » 

La brochure que nous avons citée plus hau t (la Russie et 
la Pologne), en dép it de ses tendances panslavistes, s’exprim e 
plus nettem ent en c o re , s’il est possible :

« Les pourparlers  engagés en tre  l ’A utriche et la P ru sse , 
dit-elle en p rop res term es, ouvren t de nouveaux horizons à la 
question polonaise. La Prusse se cro it assez forte pour ne pas 
m énager l’élém ent polonais; elle l ’écrase sous son despotism e 
unitaire . Il n’en tre  pas dans notre sujet de tracer l ’horoscope 
de la question polonaise en P ru sse ; m ais il est évident q u ’il 
n’y a pas de place pour les Polonais dans la m onarchie m ili­
taire des H ohenzollern  Tout au trem en t agit l ’A utriche.
Sa constitution presque fédérative lui perm et de donner à



chacune des nations com posant l ’em pire, non-seulem ent une 
large autonom ie adm inistrative, m ais des libertés politiques 
très-enviables.

« Les Polonais de Galicie jouissent, à l’heures q u ’il est, d’une 
situation privilégiée p a r rap p o rt à leurs frères placés sous la 
dom ination russe ; ils voient leur langue honorée et re s­
pectée, leu r religion s’exerçant sans entraves, leurs écoles 
llorissantes et p rospères, leurs représentan ts adm is à siéger 
dans les conseils de la co u ro n n e , leu r aristocratie caressée 
et choyée, et les m em bres de la famille im périale (?) faire en 
Galicie une propagande productive en faveur de la dynastie 
des H absbourg. Il est aisé de prévoir que cette politique équi­
table et libérale doit po rter ses fruits. »

Sauf le passage assez étrange re la tif à une soi-disant p ro ­
pagande à laquelle se livrera ien t des princes q u ’aucun Polo­
nais, en tout ca s , n’a  vus à l ’œ uvre sous ce rap p o rt, tou t ce 
qui précède est rigoureusem ent exact ! La conclusion su rtou t 
est d ’une vérité  frappante. A moins de supposer un peuple 
a tte in t tou t en tier d ’un aveuglem ent irrém édiable, il est clair 
que la justice et l’équité doivent p o rte r leurs fruits. Ce n ’est 
pas seulem ent no tre av is; c ’est à coup sûr celui de quiconque 
envisage la situation avec une entière bonne foi ; e t c’est pré­
cisém ent parce que sous n ’aurions pu m ieux dire  que nous 
n’avons pas crain t de prolonger cette citation. P ar quelle 
étrange logique celui qui a tracé ces lignes se re to u rn e-t-il 
brusquem ent du côté de la Russie, après avoir ainsi rendu un  
com plet hom m age à l’A utriche-H ongrie et à la dynastie des 
Habsbourg ? Ce n ’est pas no tre  affaire, et nous perdrions vai­
nem ent no tre  tem ps à le rechercher.

Qu’il nous suffise de constater ici que, de l’aveu m êm e des 
panslav istes, la Galicie, en tan t que province autonom e, n ’a 
rien à envier à personne. Elle jo u it de  toutes les libertés 
m odernes avec une entière p lén itu d e , et tend  visiblem ent à 
devenir le foyer où v iendron t se re trem p er to u r à to u r,

2.



afin de s’unir dans un com m un effort, les élém ents épars de 
notre nationalité.

Rien ne nous sépare des Habsbourg. Il n ’y a en tre  eux  et 
nous aucun de ces souvenirs douloureux qui renden t p a r­
fois im possibles les rapprochem ents les plus désirables. La 
Pologne, au tem ps de son indépendance, n ’a jam ais eu  de 
guerre avec l ’A utriche. Il est vrai qu ’alors les souverains de 
ce g rand  em pire étaient avant tout em pereurs d ’Allem agne. 
Sans cesse obligés de po rter leurs regards de ce côté pour 
calm er les passions politiques et religieuses qui ont déchaîné 
de si terrib les guerres civiles, ils ne songeaient pas q u ’un 
jo u r la force des choses les con tra indrait à s’occuper, au con­
tra ire , de l’Orient chrétien , et d ’y rem plir une mission provi­
dentielle. Nul ne p renait au sérieux, à ce m om ent, les rêves 
am bitieux des czars de P é tersb o u rg ; et la Pologne, pour sa 
part, ne donnait à ses voisins aucun m otif d ’inquiétude. Mais 
il n ’est pas moins résulté de cet é ta t de choses que jam ais 
nos in térê ts ne se sont trouvés en désacord im m édiat avec 
ceux de l’Autriche ; jam ais un  sentim ent de haine ou de 
jalousie  n ’est venu se p roduire  entre les deux  nations et leur 
m ettre les arm es à la main l ’une contre l’au tre . L’histoire n ’a 
enregistré dans ses annales aucune collision dont le souvenir 
puisse être un em barras pour la politique actuelle des deux 
pays.

Les escapades de Maximilien et ses défaites près de 
Byczvn ne peuvent être d ’aucun poids dans la balance. Ce 
n ’était pas là, en effet, une guerre véritab le ; ce n ’é ta it pas 
une lu tte de nation à n a tion ; c’était une simple aven tu re  
tentée par un pré tendant, à ses risques et périls, e t qui ne 
m érite même pas la peine q u ’on s’y  arrê te  longuem ent. Nos 
ro is , au  su rp lus, s ’unissaient volontiers p a r des m ariages 
avec la m aison de H absbourg. P lusieurs archiduchesses de 
cette antique et glorieuse lignée se sont assises su r le trône 
de Pologne. En même tem ps q u ’elles l ’em bellissaient par



leurs ch a rm es, elles sem aient dans la popu la tion , par leu r 
grâce et leu r b o n té , des germes précieux de sym pathie en tre 
les deux pays.

Un au tre  m otif, plus puissant peu t-ê tre  à lui seul que tous 
les au tres, pousse irrésistib lem ent la Pologne vers l’A utriche: 
c’est la com m unauté de croyances religieuses. Que l’on se 
place à quelque point de vue que l’on voudra pour scru ter 
les ténèbres de l ’avenir ou p o u r étud ier les leçons du passé, 
que l’on m ette au  p rem ier rang  les in térê ts de la liberté ou 
les nobles préoccupations du patrio tism e, il est toujours et 
quand m êm e une chose absolum ent impossible : c ’est d ’enlever 
à un peuple les traditions de son histo ire. La nô tre  est assez 
glorieuse, et nous avons conquis par d ’assez longues souf­
frances le d ro it d ’en être  fiers, pour nous y ra ttach er avec une 
pieuse fidélité. Ce n ’est p eu t-ê tre  m ême que parce q u ’il s’est 
rencontré , su r divers points de l’E urope, quelques-uns de 
nos com patriotes qui ont donné tête baissée dans d ’au tres 
doctrines, que certaines sym pathies se sont re tirées de nous 
et que l’on nous a p ris bien à to rt pour des révolutionnaires 
incorrigibles*.

Rien n ’est plus conservateur, au  contraire, que le véritable 
esprit polonais. Sans doute il ne sépare pas, dans sa pensée, 
l’esprit de sacrifice et le respect à la loi des aspirations libé­
rales qui sont l’essence m êm e des sociétés m odernes; mais 
n ’est-ce pas là le conseil que donne en ce m om ent m ême à 
toute la chrétienté l ’auguste vieillard qui porte si digne­
m ent, au V atican, la tiare  de saint P ierre? L 'h isto ire de la 
Pologne est intim em ent liée à celle du catholicism e dans 
l'E urope m oderne. C’est au x  pieds de la cro ix  q u ’ellea puisé 
le courage de lu tte r contre ses bourreaux dans le présent, 
après y avoir trouvé dans le passé des leçons de chevalerie, 
d ’héroïsm e et de g ran d eu r. C’est en protégeant la chrétienté 
contre les assauts que venaient liv rer à ses institutions les 
barbares de l ’Asie, que nos princes ont conquis les plus beaux



fleurons de leur couronne; et no tre  civilisation to u t entière 
g’est inspirée des doctrines du  catholicism e libéral. Ce n ’est 
pas à l ’heure où la question religieuse joue un  si grand  rôle 
en E urope que l ’on contestera la puissance de pareilles a tta ­
ches; ce n ’est pas à l ’heure où les tribunes de tous les 
Parlem ents re ten tissen t d ’éloquents appels au com bat sur 
le te rra in  des croyances que l ’on pourra  m éconnaître les 
profondes racines jetées dans le cœ ur d ’un  peuple p ar la foi 
traditionnelle de ses ancêtres. E t s’il nous fallait encore invo­
quer d ’au tres argum ents, est-ce que l’acharnem ent avec 
lequel nos persécuteurs cherchen t à d érac in er chez nous les 
croyances catholiques ne sont pas la preuve la p lus con­
cluante que nous devons nous y  ra tta ch er avec une ferme 
et loyale persistance?

De tous les griefs que nous avons contre la Russie, celui 
d ’être  schism atique et d ’avoir voulu nous im poser l ’apostasie 
est le plus im pardonnable de tous; c ’est celui qu ’elle a inscrit 
dans nos cœ urs et dans nos consciences avec les traits les 
plus ineffaçables. De tous les motifs qui nous renden t, au 
con tra ire , l’A utriche et sa dynastie profondém ent sym pathi­
ques, c’est là le plus p u issan t; c’est le plus conform e à l’in ­
telligence e t aux sentim ents intim es des populations. Lors­
q u ’elles voient le peuple au trichien s’agenouiller au  pied des 
mêmes autels et form uler les m êm es prières, elles sentent 
im m édiatem ent s’étab lir en tre  elles et lui un  de ces courants 
affectueux con tre  lesquels toutes les déclam ations hostiles 
dem eurent absolum ent im puissantes.

Si la Russie, depuis un  siècle, avait ju ré  de dé tru ire  de ses 
p ropres m ains les liens si fragiles qui pouvaient ex ister entre 
elle et la Pologne, elle n ’aurait pu m ieux faire q u ’en d ép o r­
tan t, comme elle l ’a fait, les évêques, en ex ilan t des centaines 
de p rê tres en S ibérie, en voulan t im poser la religion grec­
que à des enfants nés d'un père catholique, et finalem ent en 
décrétan t, dans une heure d ’aberra tion  capricieuse, que les



catholiques russes, par le seul fait de leu r croyance, seraient 
privés de l’exercice des droits accordés dans leur province 
au x  habitan ts d ’une au tre  confession.

Il y  a un fait des plus significatifs, e t sur lequel les philo­
sophes on t plus d ’une fois appelé avec raison l’attention du  
m onde. Les souverains despotiques et les révolutionnaires 
d’une certaine école ont exactem ent recours aux  mêmes 
procédés. Les uns d isen t à leurs fidèles : le cléricalism e, c’est 
l’ennem i. Les au tres déploient toute leu r puissance et font 
appel à tous les m oyens dont ils peuvent disposer pour cour­
ber sous leur joug  la  conscience des peuples. Ni les uns ni les 
au tres, fort heureusem ent, ne  peuvent abou tir au  résu ltat 
q u ’ils désiren t si ardem m ent. De tou tes les libertés hum aines, 
celle de la conscience est la plus inaliénable; et les soi-disant 
libéraux  qui veulen t détrôner Dieu travaillent de leurs propres 
mains au x  restaurations m onarchiques, de m êm e que les 
autocrates qui veu len t im poser aux peuples une  religion 
toute faite ne font au tre  chose que de les je te r  eux-m êm es 
dans les b ras d ’une Puissance voisine, où ils savent trouver 
la to lérance, la justice et le respect de leur foi.

Si l’on pouvait du  moins objecter que sous p ré tex te  d’idée 
religieuse, le sentim ent national se perd  et s’évapore! C’est 
là, nous le savons b ien , le g rand  cheval de bataille de certains 
théoriciens m odernes. O ubliant trop  aisém ent q u ’ils ont les 
prem iers, à certaines heures, réclam é hautem ent la suppres­
sion des frontières et l ’abaissem ent de toutes les b arrières qui 
séparen t les peuples, ils affirm ent que le catholicism e détru it 
dans les âm es l’idée de la patrie . Ce serait, à coup sûr, un 
puissant argum ent en faveur de ses adversaires si de telles 
affirm ations venaient à s’appuyer sur des bases sérieuses. 
Mais, il est à peine nécessaire de le rappeler, c ’est p récisé­
m ent le contra ire  qui est la vérité. Où donc avons-nous vu 
surgir ces étranges idées du cosmopolitisme in ternational, si 
ce n ’est dans les rangs de ceux  qui ont absolum ent renoncé



à tou te croyance et d it volontairem ent adieu à toute religion ? 
Quelle est en E urope l ’association qui supprim e le plus n e tte ­
m ent les idées de patrie  pour y  substituer le culte de la grève 
universelle, si ce n ’est l 'Internationale, si tristem ent célèbre 
par les ru ines q u ’elle a déjà am oncelées à Paris, en E spagne 
et ailleurs? Où trouverons-nous, au  contraire, des exem ples 
d ’un patrio tism e plus a rd en t et plus p u r que parm i ceux qui 
ont conservé in tac te , au  fond de leur âm e, la religion de leurs 
pères?

La F rance elle-m êm e n ’en a-t-elle pas fait l ’expérience 
d u ra n t sa lu tte  sanglante contre l ’A llemagne en 1870? A la 
tê te  des légions de volontaires qui ont si noblem ent versé 
leu r sang su r les cham ps de bataille , qui donc a -t-o n  re trouvé 
p resque partou t?  Des héritiers de  grandes fam illes, des 
nobles, des V endéens, des Bretons, qui m archaient b ravem ent 
sous les drapeaux  républicains, sans au tre  préoccupation que 
celle de sauver avant tout l’honneur de la France! Dans les 
sorties que le général Trochu a tentées à diverses reprises 
au to u r de P aris, quels sont les régim ents qui se sont battus 
avec le p lus d ’a rd eu r, alors que l ’arm ée régulière était dém o­
ralisée p a r de récents échecs? Les mobiles b re tons qui ne 
dem andaient q u ’à se faire tu e r en défendant la capitale, et 
n ’on t m ontré parfois des velléités de désobéissance que dans 
un seul cas, à savoir lorsque sonnait l’heure de cesser le 
com bat.

Mais sans so rtir de no tre pays pour chercher ailleurs des 
exem ples frappan ts, est-il une province polonaise où le senti­
m ent national soit plus vivace qu ’en Galicie, c’est-à-dire dans 
la province où la religion catholique jo u it de la plus en tière 
liberté?  E st-ce que nos p rê tres ne sont pas les prem iers 
patrio tes du  pays? Est-ce que la noblesse, la bourgeoisie, le 
peuple et le clergé ne sentent pas leu r cœ ur ba ttre  à l’unisson, 
m ettan t de côté toute idée de division ou de lu ttes intestines 
pour trava iller ensemble au développem ent du bien-être et de



la prospérité générale? Cherchez une co n trée , dans toute 
l’E urope, où la liberté  soit p lus g rande et où l’on soit moins 
tenté d ’en abuser. Cherchez-en une où le gouvernem ent ait 
laissé plus d ’autonom ie à la population indigène e t où il soit 
cependant plus respecté.

On nous accuse parfo is, en E u ro p e , de n ’avoir pas le 
tem péram ent conservateur. Parce q u ’il a  plu à quelques 
enfants perdus de no tre  dém ocratie d ’aller s’enrôler à l ’aven­
tu re  sous le d rapeau  de la révo lu tion , on a voulu  pré tendre 
que nous étions un  peuple ingouvernable. On a su rtou t 
cherché à répandre  partou t la conviction que nous étions 
absolum ent incapables de jo u ir du  self-government. E h bien! 
nous le dem andons à tou t hom m e de bonne fo i, quiconque a 
visité la Galicie peut-il ém ettre de pareilles allégations? De 
nom breux jo u rn au x  s ’y im prim ent en langue polonaise; en 
est-il un  seul qui prêche des idées subversives ou qui cherche 
à ébran ler, de quelque façon que ce soit, les bases de l’adm i­
nistration ? Des assemblées librem ent élues, sous le nom de 
diètes, d iscu ten t les affaires du pays. Les voit-on  sortir de 
leur sphère, e t s’engager dans des débats nuageux  comme 
ceux qui on t lieu trop souvent dans d ’au tres rég ions? Q uand 
leur est-il arrivé de perd re  un  seul instant de vue les inté­
rê ts spéciaux qui leur sont confiés? Les députés galiciens 
siègent au Reichsrath de Vienne. Les voit-on s’écarter de la 
ligne politique, à la fois sage et digne, p ru d en te  et habile, 
qui leur est en quelque sorte im posée p ar l’instinct de la 
nation tou t en tière ? Ne savent-ils pas, en toute circonstance, 
concilier de la façon la plus heureuse leu r dévouem ent à la 
dynastie  qui leu r a conféré les droits d ’hom m es libres avec 
les asp ira tions nationales de la Pologne, que nul en A utriche 
ne songe sérieusem ent à contester? Il existe parm i eux , à 
coup s û r , des nuances b ien d iverses; les uns sont tout 
dévoués aux principes dém ocratiques, tandis que d ’autres 
rep résen ten t plus spécialem ent les idées conservatrices. Mais



dans l’ensem ble de leur conduite ne trouve-t-on pas, a 
suprêm e degré, les élém ents d ’o rd re  social qui font si g ran d e­
m ent défaut dans le vaste em pire des czars? S’il est un pays 
au  m onde où ni le socialisme ni le nihilism e n ’a ien t jam ais 
p én é tré , n ’est-ce pas précisém ent la Pologne? E t ici nous 
entendons la Pologne to u t en tiè re , celle du Congrès aussi 
b ien que la Pologne au trich ienne. Q u’il nous soit perm is, à 
ce su je t, d ’o u v rir une paren thèse , e t de nous enorgueillir 
d ’un  tém oignage solennellem ent rendu  à notre pays dans une 
circonstance qui est encore présente à toutes les m ém oires. 
Lorsque la nouvelle du dern ier a tten ta t commis contre le czar 
au Palais d ’h iver s’est répandue brusquem ent en E urope , 
un m ême sentim ent s’est em paré de tous les esprits. La des­
tinée trag ique qui sem ble poursu ivre le souverain absolu de 
soixante-dix millions d ’hommes a inspiré à tous les penseurs 
les m êm es réflexions. Où donc ce p o ten ta t, que de si nom ­
breux gardes environnent, que des m illiers de Cosaques et 
d ’agenis de police en tourent en quelque sorte d ’un cordon 
san ita ire , mais qui sent m algré tou t le sel trem bler p a rto u t 
sous ses pas, où donc pourrait-il reposer, ne fû t-ce q u ’une 
heu re , sa tè te  en sûreté? Son palais est m iné; les voies fer­
rées q u ’il traverse  cachent des tonneaux  de dynam ite sous 
leurs ra ils . Ni à Pétersbourg  ni à Moscou sa vie n’est à l’abri 
d ’un coup de m ain. Un seul point dans son im mense Em pire, 
on t répété le m êm e jo u r diverses feuilles publiques, lui offre 
un abri sû r, un  asile inviolable; c ’est la capitale du royaum e 
q u ’il a m artyrisé , l’ancienne résidence des rois de Pologne; 
c ’est Varsovie. Là seulem ent le nihilism e n ’a  pas d ’ad ep tes; 
là seulem ent les idées sauvages et les principes destruc teurs 
de l’Internationale n ’ont jam ais pénétré . Depuis lors une sorte 
de trêve s’est p ro d u ite ; le calme s ’est fait m om entaném ent. 
Mais l’im pression de la prem ière heure est toujours restée. 
Dans tou t l’em pire russe il n ’y a qu ’un seul point où le czar 
n ’ait à red o u te r aucun a tten ta t. C’est le royaum e de Pologne.



Son pouvoir y est m audit; ses lois y  sont détestées; mais sa 
personne y  sera sauvegardée par la loyauté du caractère 
national. E t l’on oserait dire q u ’un peuple qui m érite de 
tels hom m ages pub lics , qui justifie de tels tém oignages de 
confiance, est un  peuple de révolutionnaires, d ’exaltés, de 
gens peu p ratiques n ’ayan t rien appris ni rien oublié! Ne 
perdons pas no tre  tem ps à répondre. La conscience publique 
a déjà répondu pour nous. Chacune de nos insurrections a 
été froidem ent provoquée par un pouvoir dénué de sagesse, 
de m odération et de bon sens. Si le czar A lexandre n ’avait 
pas m odifié, sans motifs plausibles, la constitution libérale 
de 1815, l’insurrection  de 1831 n’aurait pas éclaté. Si, plus 
tard , les gouverneurs de Varsovie n ’avaient pas surexcité la 
population p a r un  ensem ble de m esures a rb itra ires  et vexa- 
toires, celle de 1 8G3 n ’au ra it pas eu de raison d ’être .

Le calme profond qui règne en Galicie, la sagesse avec 
laquelle la population s’y occupe exclusivem ent d ’augm enter 
sa fortune e t son b ien -ê tre , sans au tre  préoccupation que de 
jo u ir en paix des libertés qu 'elle possède, sont à notre avis 
une réponse suffisante à toutes les objections. Q uand les 
Polonais sont traités en hom m es libres, ils donnent l’exemple 
de toutes les vertus qui constituent le citoyen, tel que l’en­
ten d en t nos tem ps m odernes. Q uand ils rencon tren t une 
dynastie, com m e celle des H absbourg, qui leu r tém oigne de 
loyales sym pathies, ils lui renden t en affection et en  dévoue­
m ent ce q u ’elle fait pour leur bonheur et leur prospérité.



M ais, d ira-t-on  p eu t-ê tre , ce que l’A utriche-H ongrie fait 
actuellem ent pour vous est une conséquence forcée de sa 
situation. Elle n ’a pas toujours pratiqué cette politique libé­
ra le  et conciliante. Ou trouvez-vous, en un m ot, dans le passé 
les garanties de l’avenir ?

L’objection est sérieuse. Elle m érite q u ’on s ’y a r rê te ; car 
nous ne pré tendons nullem ent, en effet, q u ’il faille nous 
livrer sans garan ties. A gir de la sorte, ce serait faire preuve 
de cette conûance aveugle que nous blâm ions au  débu t et qui 
a tou jours m ené ju sq u ’ici no tre m alheureuse patrie  aux 
abîm es. Ce serait oublier les leçons de l’expérience et déda i­
gner l ’exem ple que nous donnen t chaque jo u r les au tres 
nationalités de l’em pire. Toutefois, avant d ’aborder p lus à 
fond ce côté de la question, nous devons répondre avant tout 
q u ’il n ’existe à notre avis aucun désaccord entre le présent 
e t le passé. L’histoire est là ,  sous nos yeux, pour nous m on­
tre r, à tou tes les époques e t sous tous les règnes, l ’em pire 
d ’A utriche beaucoup plus sym pathique envers la Pologne que 
toute au tre  Puissance en Europe. Il n ’a pas toujours, sans nul 
doute, m anifesté ses sym pathies de façon aussi b ru y a n te ; il 
n ’a pas prom ené n o tre  drapeau  dans les rues de sa capitale 
pour gu ider les envahisseurs d ’une assem blée délibérante. 
Mais, l’heu re  venue d ’ag ir, sa dynastie s’est toujours m on­
trée en tièrem ent p rê te  à faire p o u r nous tou t ce qui était pos­
sible, to u t ce qui était utile .

R em ontons, par exem ple, un dem i-siècle en a rriè re ;



reportons-nous par la pensée à l ’époque de la g rande insu r­
rection de 1831. Nous en avons déjà indiqué la cause.

Après avoir donné à la Pologne du  Congrès une constitu ­
tion libérale, en 1815, le czar A lexandre avait cru pouvoir la 
m odifier à son gré dans le sens au tocratique; il avait de ses 
propres m ains déshonoré son œ u v re , en supprim ant les 
libertés généreusem ent accordées. Son successeur, Nicolas, 
était dès la prem ière heure en tré plus audacieusem ent 
encore dans les voies de la com pression. Cet em pereur hau ­
tain et sévère, dont l’orgueil devait être b risé  plus ta rd  par 
les défaites de C rim ée, portait si hau t, dans le d éb u t de son 
règne, la notion du  pouvoir absolu, q u ’il se croyait sincère­
m ent l’égal de Dieu ; il en était arrivé à reg ard e r sa volonté 
comme l’expression vivante, prédestinée, des desseins provi­
dentiels. Sous un tel m aître, la Pologne se v it peu à peu 
dépouillée de ce qui lui restait encore de ses libertés. Pour 
Nicolas, il n ’y  avait pas d ’hommes lib res; il n ’y avait que 
des sujets. Les conseillers qui avaient ju sq u ’au bout fidèle­
m ent servi, m algré ses erreu rs et ses fautes, le czar 
A lexandre Ier, fu ren t les prem iers à p ro tester contre le 
régim e terro riste  appliqué p ar son successeur ; e t la popula­
tion, voyant ses chefs naturels s’éloigner du  trône, courut 
aux  armes pour revend iquer ses dro its si dédaigneusem ent 
m éconnus. Hélas ! en dép it de son héroïsm e incom parable, 
en dépit de l’a rd eu r enthousiaste que m ontrèren t à la fois le 
peuple et la noblesse pour repousser de leu r sol les ennemis 
éternels de leu r in d ép en d an ce , les défenseurs de nos libertés 
furent écrasés sous le nom bre ; et le fouet des persécuteurs 
vint traîtreusem ent achever ce que n ’avait pu faire l ’épée 
des com battants. Les chem ins de la S ibérie se couvriren t 
d 'ex ilé s , m archant péniblem ent vers la région des frimas 
sans que leur courage fû t abattu  p ar cet excès d ’infortune. 
Le long m artyrologe de la Pologne eu t à en reg istrer de nou­
veaux actes d ’une cruauté inouïe.



Mais avant que l 'heu re  fatale eû t sonné, avant que l’E urope , 
indifférente et s to ïq u e , eût en quelque sorte sanctionné p ar 
son silence étrange les iniquités du  czarisme triom phant, de 
nobles tentatives avaient été faites pour venir en aide aux  
valeureux  cham pions de no tre  nationalité. La H ongrie, ém ue 
de pitié pour des souffrances jusque-là  sans exem ple, avait 
senti se réveiller en elle ses vieilles haines contre les despotes 
du N ord. Mieux que personne, d ’ailleurs, les chevaleresques 
enfants du royaum e de saint É tienne com prenaient ce qu 'il 
y a de sain t et de sublim e dans les lu ttes pour l ’indépendance; 
et d ’un b o u t à l’au tre  du pays un frisson d ’enthousiasm e fai­
sait b a ttre  tous les cœ urs au  récit des prem iers exploits 
accom plis p a r nos héroïques phalanges. Si la noblesse hon­
groise avait pu , à ce m om ent, su ivre en toute lib erté  ses 
in sp irations, on l’au ra it vue se p récip iter tou t entière au 
secours de la vaillante nation qui lu tta it si in trépidem ent 
contre les arm ées du czar. Il n ’est pas de sacrifice qu ’elle 
n ’eût fait pou r l ’a ider à b riser ses fers. Ni le sang ni l’argent 
n’eussent été épargnés pour é tab lir, au x  yeux du m onde, la 
fraternité de sen tim ents, la com m unauté d ’idées, l ’union 
intim e des aspirations et des croyances. On le vit bien par ce 
qu’elle fit quand  m êm e, en dép it de tous les obstacles qui 
s’opposaient à l’accom plissem ent de ses généreux efforts.

De nom breux  volontaires franchiren t la frontière et v inrent 
s’enrôler sous les d rapeaux  de la Pologne insurgée. Des offi­
ciers hongrois n ’hésitèren t pas à donner leur dém ission et à 
qu itte r le service de l’É ta t pour aller m ettre leu r épée à la 
disposition des défenseurs de la liberté . Quelques-uns mêm e, 
ne parvenan t pas à ob ten ir la perm ission de qu itte r l ’arm ée, 
abandonnèren t secrètem ent leur régim ent p o u r se jo ind re  
au x  cohortes polonaises. L’influence de cet exem ple fut telle­
m ent contagieuse, qu ’on vit ju sq u ’à des élèves du Thérésia- 
num  et de l ’Académ ie m ilitaire franchir égalem ent les Car- 
pathes, e t s’enrô ler sous les d rap eau x  q u ’illustrait tan t de



vaillance, de patriotism e et de dévouem ent. N ul, on peut le 
d ire , ne resta  indifférent à  cette lu tte , v ra im ent digne des 
sym pathies de tous les nobles cœ urs. Ceux qui ne pouvaient 
pas soutenir en personne les Polonais vouluren t du  moins ‘ 
contribuer à les a id er par des envois d ’arm es et d ’argent.
On leur fît passer des provisions de toute n a tu re ; e t des 
sociétés se form èrent su r toute la surface du  pays pour leur 
p rocu rer des m oyens de continuer la g uerre . Ce n ’é ta it pas 
chose facile cependant. Le cabinet de Vienne avait proclam é 
le principe de non-in tervention  et s ’efforçait de gard er s tric ­
tem ent la neu tra lité  la plus absolue en tre  les belligérants. Il 
avait échelonné des corps de troupes pour surveiller la fron­
tiè re ; e t les généreux  pro tecteurs de l ’insurrection nationale 
se voyaient contraints de déployer au tan t d ’habileté que de 
zele et de constance pour arriver a déjouer les efforts de ce 
cordon sanitaire . Us le firent cependant avec un  tel succès, 
que pendan t longtem ps la p lu p art de leurs envois p arv in ren t 
heureusem ent à destination . C ependant on sen ta it b ien que 
des efforts individuels, si énergiques q u ’ils pussent ê tre , ne 
pourra ien t pas longtem ps suffire. On com prenait q u ’ils 
arrivera ien t tou t au  plus à dém ontrer les sym pathies de la 
nation hongroise et à m ettre  en lum ière sa bonne volonté, 
m ais q u ’ils ne donneraien t aux  com battants q u ’un appui fort 
insuffisant. Or la Hongrie désirait ardem m ent, elle désirait 
de toute son âme le triom phe de la Pologne ; et elle cherchait 
les m oyens de la faire secourir officiellement p a r le pays tout 
en tier. Dans de nom breux  com itats, des réunions publiques 
euren t lieu pour d iscu ter cette question ; et le célèbre histo­
rien  Michel H orvarth nous a transm is le texte des adresses 
qui furent alors déposées au pied du  trône, en vue de 
dem ander loyalem ent au souverain aide et p ro tection pour 
un  peuple m arty r. « Ces adresses, dit avec raison l ’éloquent 
écrivain, m ériten t de figurer dans les annales de notre pays.
On peut les citer avec orgueil comme de nobles expressions



de l’esprit libéral de notre g rande nation hongroise. » Citons- 
ici, d ’après l’historien m agyar, une de ces adresses, signée 
par tous les notables habitan ts du  com itat de Bars. Elle 
dém ontrera clairem ent que les sym pathies entre Hongrois et 
Polonais ne d a ten t pas d ’au jo u rd ’h u i, q u ’elles ex isten t, au 
contraire, depuis de longues années, e t on t dans le cœ ur des 
deux  nations des racines indestructibles.

« Il nous est im possible, dit le com itat de Bars, de ne pas 
nous in téresser du  plus profond de no tre  âm e au  sort d ’une 
nation voisine et am ie, à qui nous avons jad is  donné des rois, 
qui nous en a donné à son touj-, et qui p a r la sainteté de sa 
cause a nos affectueuses sym pathies. Pouvons-nous oublier 
qu’autrefois ses arm ées victorieuses, un ies à celles du  duc 
Charles de L orraine, le g lorieux  ancêtre de Y otre Majesté, 
on t chassé les étendards du  Croissant qui déjà flottaient en 
vue de la capitale , ren d an t ainsi aux princes de Habsbourg 
leu r trô n e , aux peuples leu r liberté  et à notre chère patrie  
l’espérance d ’un m eilleur avenir !

« En songeant à de tels bienfaits, à  l ’heure m ême où la 
destinée frappe si douloureusem ent le peuple polonais, nous 
sommes confondus de cette m obilité des choses, qui fait que 
nous ressentons au jo u rd ’hu i la nécessité d ’offrir no tre secours 
à ceux qu i nous ont si vaillam m ent défendus jad is. L’histoire 
est la m eilleure conseillère de la politique. Nulle au tre ne 
saurait donner d ’aussi sages leçons. E n nous m ontran t les 
m êm es événem ents qui se répèten t sans cesse sous différents 
nom s, elle nous fait toucher du doigt les fautes et les erreu rs 
de ceux qui nous ont précédés dans la vie. Quand nous sui­
vons, en effet, les phases de la lu tte engagée p ar la Porte 
O ttom ane contre l ’em pire b y za n tin , il est im possible de ne 
pas reconnaître  quelle lourde faute on a commise en abandon­
nan t cet em p ire , en le liv ran t à ses seules ressources, ju s ­
q u ’à ce qu ’il a it été détru it p a r les Turcs et soit tom bé en 
nous léguant comme héritage un sort pareil au sien. Un tel



exem ple ne nous indique-t-il pas clairem ent la nécessité de 
dresser enfin des barrières devant ce colosse du N ord, qui 
g rand it sans cesse, non pas p a r des héritages, non pas par 
le libre consentem ent des peuples, mais un iquem ent par la 
force des arm es? E n payant à la Pologne notre trib u t de 
reconnaissance, en allant défendre ce peuple qui a si vail­
lam m ent com battu pou r no tre  indépendance, nous ne ferions 
donc que nous défendre nous-mêmes. Si nous l'abandonnons 
au jou rd ’h u i, nos enfants se verront livrés sans défense aux  
coups de ce même adversaire ; et il n ’y aura plus de Sobieski 
pour les sauver.

« Plus nous sommes pénétrés de ces pensées, plus nous 
considérons comme un devoir im périeux  de prier Votre 
M ajesté de vouloir bien p ren d re  les m esures nécessaires pour 
détourner le danger qui m enace une nation qui a si bien 
m érité de la maison de H absbourg. Que Votre Majesté daigne 
convoquer le Parlem ent, e t s’en tendre avec son peuple fidèle, 
pendant q u ’il est tem ps encore, pour venir efficacement au 
secours de la Pologne. En a tten d an t, nous supplions Votre 
Majesté de révoquer les ordonnances qui m ettent obstacle 
aux com m unications, si restrein tes d ’ailleurs, en tre  notre pays 
et la Pologne du  Congrès. »

Il est difficile, au jo u rd ’hui enco re , de lire de sang-froid 
de pareils docum ents. Oui, les signataires de cette adresse 
l ’ont d it avec un  irrésistible accent de v é rité , —  l’histoire 
est la m eilleure conseillère de la politique ; et, en nous tran s­
m ettant le texte q u ’on vient de lire, Michel H o n v arth  nous en 
a fourni une nouvelle preuve. Si l ’on avait écouté les suppli­
cations de la H ongrie, si l’on avait dressé il y  a quaran te ans, 
comme elle le dem andait, des barrières infranchissables 
devant le colosse du N ord , est-ce q u ’on n ’eût pas du même 
coup délivré l’Europe entière de ce perpétuel cauchem ar 
que l’on nom m e la question d ’O rient? Si l ’A utriche eût réso­
lum ent m arché, dès la prem ière h e u re , au secours de la
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Pologne, est-ce qu’elle serait actuellem ent dans la nécessité 
de se ten ir sans cesse l’arm e au p ied , surveillant d ’un œil 
inqu iet tou t ce qui se passe dans la péninsule des B alkhans? 
Ce n ’était donc pas seulem ent un  acte de chevaleresque 
reconnaissance qu’entendaien t accom plir les habitan ts du 
com itat de Bars; c ’était bien vraim ent, comme ils le d isaient, 
un acte de protection individuelle et de défense personnelle.

C’est un  point de vue que l’on oublie trop aisém ent lors­
qu ’il est question de la Pologne. Bien des gens qui ont 
cependant la p ré tention  d ’être  des esprits sérieux et des 
hommes politiques de p rem ier o rd re  affectent de croire q u ’il 
s’agit uniquem ent de réaliser les rêves d ’un peuple, en thou­
siaste et in téressan t. D édaigneux des leçons de l’h isto ire, 
ils condam nent eux-m êm es l’Europe à de perpétuelles agita­
tions, en feignant d 'oub lier que le colosse du N ord ne s ’a rrê­
tera  jam ais dans sa m arche, s’il n ’y est contraint par la résis­
tance opiniâtre d ’un peuple qui est le rem part nécessaire de 
la civilisation m oderne.

Dès 1831, la Hongrie le com prenait m ieux que personne; 
et l ’adresse du com itat de P resbourg  exprim ait, plus élo­
quem m ent que nous ne pourrions le faire, ces idées si justes, 
si m erveilleusem ent dém ontrées p a r l’h isto ire, et m ises en 
oubli cependant avec une si inconcevable légèreté.

« C’est le mom ent ou jam ais, est-il d it dans cette  rem ar­
quable adresse, de songer à la sécurité de l ’avenir. A l’heure 
où la nation polonaise com bat avec un tel héroïsm e pour 
la liberté , nous croyons devoir appeler respectueusem ent 
l ’atten tion  de Votre Majesté et celle de la nation tou t 
entière.

« Nous ne voulons pas rap p eler ici les motifs qui nous y 
déterm inent. Le m onde n ’a pas oublié, en effet, que c'est au 
gouvernement de Votre Majesté qu’est revenu principalement 
l’honneur d ’avoir, au Congres de Vienne, rétabli dans une cer­
taine mesure et garanti l’existence de la Pologne.



t( Il nous sem ble donc absolum ent indispensable d ’in ter­
venir énergiquement, pou r la défendre au jo u rd ’hui. Nous ne 
doutons pas que V otre Majesté elle-même, suivant les insp ira­
tions de son cœ u r, ne juge nécessaire de tendre la m ain à 
celte  brave et fidèle nation , et de p rendre  une rapide et 
énerg ique résolution. En a ttendan t qu ’il soit possible de lui 
donner les institutions qui assureront son aven ir, il im porte 
de lui payer no tre  trib u t de reconnaissance e t de m aintenir 
ses droits à une libre existence. C’est ce que peut seule faire 
efficacement l’in tervention  puissante de Votre M ajesté. C’est 
pourquoi nous vous prions respectueusem ent de perm ettre  
avant tout l’exportation de nos produits, pour que nous puis­
sions en faire hom m age aux com battan ts , et de convoquer 
le Parlem ent et les diètes, pour p ren d re  les m esures néces­
saires. »

Nous le dem andons en toute franchise : chez quelle nation 
au m onde s ’est-il produit un  m ouvem ent pareil en faveur de 
la Pologne, à l’heure de ses luttes arden tes pour reconquérir 
sa liberté? Quelle au tre  a dem andé ainsi à son gouvernem ent 
de réu n ir les assem blées délibérantes pour en ob ten ir des 
secours en hom m es e t en argent qui au raien t été votés avec 
enthousiasm e?Q uelle au tre  a voulu aussi énerg iquem ent voir 
b riser les entraves qui s’opposaient à ce q u ’elle donnât un 
lib re cours à ses sym pathies? Quelle au tre  enfin a pu ra p ­
peler avec un ju ste  orgueil que c’était à l’Autriche su rto u t, à 
son in tervention active, à sa pression pu issan te, que la 
Pologne a dû  de v o ir, au congrès de V ienne, ses droits 
historiques reconnus, au  moins en partie?

Quelle fu t, en présence de ces m anifestations spontanées 
de l’opinion pub lique, l’attitude du cabinet de V ienne? C’est 
encore Michel H orw arth  qui nous l ’ap p ren d ; et pour bien 
apprécier la portée de ses déclarations, il faut se souvenir 
qu ’il était l’am i de Kossuth, q u ’il a été l ’un des m inistres du 
d ic ta teu r, e t que p a r conséquent il ne peu t pas ê tre  soup-
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çonné d ’être le flatteur ni le com plaisant h istoriographe du 
prince de M etternich. O r, il affirme cependant avec la plus 
g rande énergie q u ’en dép it des liens si gênants de la Sainte- 
A lliance, le chancelier au trich ien  fit preuve des plus arden tes, 
des plus réelles sym pathies pour la cause de la Pologne. Non- 
seu lem ent, d it- i l ,  le prince de M etternich ferm a volontaire­
m ent les y e u x , et laissa passer secrètem ent des a rm es, des 
m unitions, des v ivres, tou t en affectant de p ren d re  officielle­
m ent les m esures que lui im posait le principe de la non- 
in terven tion ; non-seulem ent il souffrit, su r beaucoup de 
p o in ts , des violations flagrantes de ce principe en feignant 
de les ignorer; mais il fit plus : il alla plus loin et chercha 
très-sincèrem ent à donner à la Pologne un  secours plus 
efficace.

Le chancelier de l’em pereur François fit des démarches 
directes auprès de la France et de l’Angleterre, en faveur de 
la nation polonaise. Il leur proposa formellement de recon­
naître et de proclamer l’indépendance de la Pologne, telle qu’elle 
existait au temps de Sobieski. P révoyant bien q u ’un tel 
résu lta t ne pourra it pas s’ob ten ir p a r de simples m oyens 
diplom atiques, le prince de M etternich offrait de conclure 
une alliance entre la France, l ’Autriche et l ’Angleterre pour 
rétablir la Pologne par la force des armes.

C’est là un fait trop  peu con n u , que la p lu p art des h isto­
riens de l’école m oderne o n t, à dessein p e u t-ê tre , négligé 
d ’en reg is trer, et sur l’im portance duquel il n ’y a cependant 
pas à se m éprendre. La Sainte-Alliance a été longtem ps con­
sidérée com m e une sorte de prison, solidem ent verrouillée, 
dont le czar tenait les clefs, e t don t l ’A utriche n ’osait même 
pas essayer de so rtir. On a répandu  dans le m onde cette idée 
que le prince de M etternich s’était absolum ent identifié avec 
les principes de  la conservation à tou t p rix , du despotism e 
gouvernem ental et de la réaction. Quel est cependan t, parm i 
les hom m es d ’É tat les plus lib érau x , celui qui a jam ais eu



l ’audace de toucher d ’une main si h a rd ie , on pourra it dire 
si révolu tionnaire , à la clef de voûte de l’édifice européen? 
Reconstituer un royaum e dont trois em pires s’étaient p a r­
tagé les dépouilles, et rechercher pour y  parven ir l’alliance 
des deux  grandes Puissances occidentales, c’é ta it , à coup 
sû r , une initiative des plus audacieuses. E lle dém ontre que 
le chancelier de l’em pire d ’A utriche avait les conceptions 
politiques aussi h ard ies, aussi réso lues, que l’esprit ju s te  et 
clairvoyant. Ne cherchons m êm e pas à quel mobile il a pu 
céder en form ulant de pareilles propositions.

Que ce fût une vue généreuse d ’avenir ou sim plement 
une précaution égoïste pour p ro téger la sécurité de l ’em pire 
dont il dirigeait les destinées, peu nous im porte. Le résu ltat 
est le mêm e. Il abou tit à dém ontrer q u ’il fau t, en  tou t état 
de cause, com pter avec la Pologne, si l’on veut enfin créer en 
E urope quelque chose de durable . Bien des gens, à coup sûr, 
en étaient convaincus depuis longtem ps.

L ’Autriche seule a eu  la franchise de le proclam er tou t 
hau t et la volonté de réaliser à un m om ent donné ce qu ’elle 
jugeait u tile  à elle-m êm e et au x  au tres.

Rendons justice au roi Louis-Philippe. Il sut com prendre, 
lui aussi, la g rande pensée de M etternich. Bien q u ’il fût 
encore aux prises, à ce tte  époque , avec les difficultés inhé­
ren tes à la fondation d ’un nouveau régim e, le m onarque 
français sen tit que son rè g n e , issu d ’un m ouvem ent popu­
la ire , ne sau rait avoir de m eilleure consécration que celle 
de l’appui donné à une g rande infortune. Il en tra  en relations 
suivies avec le cabinet de V ienne, pour ten ter de donner un 
corps à la pensée d ’in tervention q u ’il avait acceptée avec 
em pressem ent; et qui peu t affirm er q u ’au jo u rd ’hui la Pologne 
ne serait pas libre, s’il s’était rencontré en A ngleterre un 
homme d ’É tat aussi généreux que le roi de F rance et le 
chancelier d ’A utriche? M alheureusem ent le pouvoir était 
alors exercé par lord Palm erston. Cet hom m e d ’É ta t néfaste,



dont la renom m ée peu t, à certains égards, être populaire 
dans la G rande-B retagne, mais dont la politique ne s’est 
révélée au dehors que par un étro it et cynique égoïsm e, fil 
une opposition formelle aux projets qui lui étaient soumis.

Par son entêtem ent inébranlable, il fit échouer le projet 
d ’in tervention , et la fatale destinée s’accom plit. L ’heure de 
la délivrance n ’avait pas encore sonné. 11 é ta it écrit là-haut 
que la Pologne devait encore v ider plus d ’une fois la coupe 
am ère des souffrances, de l’exil et du m artyre.

La H ongrie , pendan t que ces négociations étaient enga­
gées, avait continué, dans la m esure du possible, son allure 
secourable. Elle avait fourni aux insurgés des arm es et des 
m oyens d ’ex istence, espérant toujours que les Puissances 
européennes se décideraien t à m ettre fin au m assacre impie 
d ’un peuple tou t en tier. L orsqu’une fois la catastrophe fut 
accom plie, les défenseurs de la liberté d u ren t songer à leur 
p rop re  sa lu t. Im puissants à sauver leur patrie , ils je tè ren t 
leur épée avec des larm es de désespoir e t se d ispersèrent 
su r toutes les routes de l'E urope pour chercher un asile 
contre  l ’oppression m oscovite. Un grand  nom bre se ren­
d iren t, comme on le sa it, en France et en B elgique, où 
ils reçuren t l’accueil sym pathique qu ’ils étaien t en droit 
d 'e sp érer de ces nations libérales et éclairées.

N 'ayant pu les secourir de façon efficace, la France voulut 
au  moins tém oigner publiquem ent de la part qu ’elle p re ­
nait à leur deuil national; e t elle le fit sans con tred it de telle 
façon que personne ne pu t s’y m éprendre. La H ongrie, p la­
cée plus près du théâtre des événem ents, vit afiluer su r son 
territo ire  un nom bre bien plus grand  encore d ’ém igrés. 
L’hospitalité q u ’elle leur offrit fut digne de ses sentim ents 
chevaleresques; elle atteignit ju sq u ’à la hau teu r d 'u n e  véri­
table fratern ité . Les familles nobles sem blaient rivaliser de 
zèle et d ’efforts pour faire oublier aux  com battants m alheu­
reux  les tristesses de la défaite et les ennuis de  l’exil. Les



autorités locales, sourdes à toutes les réclam ations que tenta 
vainem ent de leu r adresser le gouvernem ent russe, assurè­
ren t aux réfugiés la protection la plus com plète et la plus 
efficace. Bref, en Hongrie comme en France, ils re tro u v èren t, 
dans toute la force du te rm e , une seconde patrie . Est-il 
nécessaire d ’insister longuem ent pour tirer de ces faits la 
m oralité qui s’en dégage? L’Europe en tière  s’est ém ue, sans 
nul doute, au récit de nos m alheurs ; et le sentim ent populaire 
s ’est trouvé tellem ent surexcité que  la mode a été adoptée 
(bien à no tre insu et très-m alheureusem ent pour nous), de 
faire des ém eutes au cri de Vive la Pologne! Mais une seule 
nation nous a fourni, à l’heure du péril, un secours vraim ent 
efficace : la Hongrie. Un seul gouvernem ent a pris l’initiative 
d ’une entente européenne pour nous aider à reconquérir 
no tre  nationalité : celui d ’A utriche-H ongrie.

Quoi qu ’on dise ou q u ’on fasse, ce sont là des souvenirs 
qui ne s ’effacent pas de la m ém oire des peuples. O r, suivant 
une expression aussi ju ste  que touchante , la reconnaissance 
est la m ém oire du cœ ur. Le peuple polonais se souvient, et 
son reg re t est de n ’avoir pas eu plus tô t l ’occasion de faire 
éclater au g rand  jo u r les sentim ents dont il est anim é.

Chaque fois que l'em pereur F rançois-Joseph  visitait une 
des provinces de son em pire, la Galicie se dem andait quand 
viendrait son tour. A diverses reprises, ses représen tan ts ont 
instam m ent prié le chef de l ’É ta t de céder à ses vœ ux, telle­
m ent elle avait hâte de jo in d re  ses acclam ations enthousiastes 
à celles qui accueillent sur tous les points le loyal et cheva­
leresque souverain. Elle a dû se résigner à a tten d re , cepen­
d a n t;  e t si elle a com pris avec son tact o rdinaire les motifs 
qui ont re ta rd é  si longtem ps le voyage im péria l, on peut 
aisém ent deviner avec quelle joie intim e elle a appris, il y a 
deux mois, que ces motifs avaient cessé d ’exister.

Cette année, en effet, la bonne nouvelle est enfin confirmée 
de façon officielle. L’em pereur doit v isite r, au mois de sep­



tem bre , Cracovie et Lem berg; et si court q u ’y puisse être 
son sé jo u r, il aura pour les populations, comme pour le 
m onde diplom atique, toute la portée d ’un grand  événém ent. 
Personne n ’ignorait que le chef de la dynastie austro-hon­
groise était su rtou t préoccupé d ’éviter, à tou t p r ix , les ova­
tions qui l’attendaien t en Galicie. Ayant conscience de sa 
légitim e p o p u la rité , François-Joseph craignait de provoquer, 
de l’au tre  côté de la frontière, des susceptibilités trop  faciles 
à com prendre. Aussi, p a r le seul fait q u ’il a imposé silence à 
ses scrupules, la situation se trouve-t-elle  radicalem ent chan­
gée. Du jo u r où il s’est décidé à donner satisfaction aux  vœux 
si souvent ré itérés des Polonais, il a été perm is de conclure 
que la politique de la triple alliance avait bien décidém ent 
fini son tem ps. L’instinct populaire ne saurait s’y tro m p er; 
l'A utriche-H ongrie a rep ris , vis-à-vis de la Russie, sa pleine 
et en tière liberté d ’action.

Nous n ’irons pas ju sq u ’à d ire , comme on l’a fait en certains 
lieux , que les relations en tre  Vienne et Pétersbourg  soient 
absolum ent tendues; ce serait exagérer. Mais il est évident 
qu ’elles ont p e rd u , par la faute d ’Ignatieff e t des coryphées 
de son p a rti, leur ancien caractère de cordialité. Dans des 
circonstances solennelles, la parole qui avait été donnée à 
l’em pereur d ’A utriche a été outrageusem ent mise en oubli. 
Dès lors il s’est considéré avec raison comme entièrem ent 
dégagé, et ne s’est plus cru obligé aux mêmes m énagem ents. 
C’est là un sym ptôm e avec lequel il faut com pter dans la 
situation actuelle des affaires eu ropéennes; e t si quelqu’un 
pouvait dou ter encore de l’im pression q u ’il a produ ite  sur 
nos com patrio tes, nous lui donnons tou t sim plem ent rendez- 
vous à Lem berg le 5 sep tem bre. Il verra  de ses propres yeux 
ce que peuvent peser dans la balance les fameux projets de 
rapprochem ent entre la Pologne et la Russie. D evant la m ani­
festation grandiose qui ne m anquera pas de se p ro d u ire , 
toutes les illusions s’évanouiront en fum ée; tous les rêves



tom beront en poussière comme un château de ca rtes; et la 
vérité se fera jo u r de façon triom phante. Nous ne saurions 
trop le red ire , les sym pathies m utuelles qui ex isten t en tre la 
Pologne et la maison de H absbourg sont beaucoup plus vivaces 
q u ’on n ’affecte généralem ent de le croire. L’A utriche n ’a 
qu a vouloir; elle g roupera au tour d ’elle tous les Polonais. 
Jusqu’ici, doutan t d ’elle-m êm e en quelque so rte , elle n ’a 
pas cru pouvoir oser. Mais il nous semble que les conditions 
politiques se sont suffisamment modifiées pour lui créer 
désorm ais une situation toute nouvelle.



Pendant trop  longtem ps, les em pereurs d ’A utriche ont 
tenu leurs regards exclusivem ent tournés vers l’A llem agne. 
Il sem blait que leurs in térêts im m édiats fussent en Germ anie, 
et non a illeu rs; tous leurs actes, tous leurs efforts, tous leurs 
calculs étaient dom inés p ar cette seule et unique pensée. Au 
tem ps m êm e où ils portaient la couronne de l’Em pire germ a­
n iq u e , ils avaient pu reconnaître cependant que c’était une 
couronne d ’ép ines, e t qu ’elle leu r rapportait avant tout de 
perpétuels soucis. Leurs possessions h éréd ita ires , un  peu 
trop négligées par e u x , é ta ien t, au co n tra ire , la fortune et 
la consolation du trône en même tem ps q u ’elles lui servaient 
de fidèle soutien. Mais on ne rom pt pas sans beaucoup de 
peine avec des traditions historiques aussi profondém ent enra­
cinées; e t ,  s’il était besoin d ’en fournir une preuve vivante, 
l’a ttitu d e  que le parti allem and centraliste conserve encore 
au jo u rd ’hui au sein du Reichrath cisleitlian suffirait à nous 
la donner. N’est-il pas absolum ent convaincu que lui seul 
résum e toute l ’intelligence du pays, et que les autres popula­
tions m éritent à peine q u ’on s’en occupe, bien qu ’elles con­
stituent l ’immense m ajorité de l’em pire? A voir la persistance 
avec laquelle il affirme en toute circonstance sa pré tendue 
su p ério rité , 011 com prend l ’idée qui a si longtem ps dom iné 
en haut lieu. La politique im périale devait ê tre ,  en vertu  de 
ces étranges notions, une politique exclusivem ent allem ande ; 
tel était le point de vue adopté comme règle de conduite.



Un seul em pereur, je tan t au to u r de lui un  reg ard  prophé­
tiq u e , avait com pris l’avenir e t avait en trepris de guider 
l’A utriche dans d’au tres voies. Charles IV, le grand  em pereur 
roi de Bohêm e, avait vu , dès le quatorzièm e siècle, quelle était 
la vraie mission de l’A utriche; et devançant son ép o q u e , il 
avait projeté de form er une sorte de confédération dans 
laquelle les A llem ands et les Slaves auraien t pu trouver place 
au m êm e titre . Mais il vécut trop  peu pour réaliser son idée; 
et après lui les conseillers de la couronne n ’euren t rien de 
plus pressé que de faire ren trer la m onarchie dans les voies 
d ’autrefois. C’est, à notre avis du m oins, l’une des plus grandes 
erreu rs  q u ’ait eu à enreg istrer l’histoire. Si l’attention des 
em pereurs d ’A u triche , au lieu d ’être constam m ent tournée 
vers l’A llemagne et les contrées occidentales de l'E u ro p e , 
avait été concentrée sur l’O rien t, jam ais la Russie n’aurait 
pu g ran d ir comme elle l’a fa it, grâce à leurs distractions. 
Jam ais elle n ’eût m êm e osé concevoir les pensées am bitieuses 
qui d irigent sa politique, e t je te r  sur le Bosphore des regards 
de convoitise; elle au ra it com pris que ses tentatives trouve­
ra ien t fatalem ent devant elles, comme un rem part infranchis­
sable, l ’em pire qui s’est nom m é lui-m êm e de toute éternité 
l’em pire d ’Orient (OEster-Iîeich).

N’était-ce donc pas la mission évidente de l’A utriche que 
de m ettre un term e aux  calam ités qui ont pesé pendant de si 
longs siècles su r les provinces chrétiennes de la péninsule des 
Balkhans? N’est-ce pas dans ces contrées que ses grands hom­
mes de guerre, le prince Eugène, le général Laudon, et tan t 
d ’au tres, ont conquis leur plus pure gloire? E t lorsque la force 
des choses ram enait sans cesse de ce côté, presque m algré 
elle, ses arm es victorieuses, par quel étrange aveuglem ent 
a-t-elle  négligé si longtem ps de donner aux  questions orien­
tales une  attention suffisante? Si l ’aigle im périale a deux 
têtes, c 'est cependant parce qu ’il lui est indispensable de 
regarder des deux  côtés. Sans se désin téresser, bien entendu ,



des affaires de l ’E u ro p e , la m onarchie doit com prendre que 
sa tâche providentielle est de  faire péné trer les lum ières de 
la civilisation dans ces pays favorisés du soleil, q u ’une adm i­
nistration par trop  prim itive a em pêchés ju sq u ’à ce jo u r de 
profiter, comme ils l’au raien t dû, de leurs avantages naturels.

Il semble que l’on com m ence enfin à se péné trer en hau t 
lieu de cette im portante vérité . Une évolution radicale s’est 
accomplie sous les auspices du com te A ndrassy. Ce que F ré­
déric de Gentz et les grands publicistes du débu t de ce siècle 
conseillaient à l’A utriche comme une nécessité de salu t, 
l’hom m e d ’É tat qui a d it lu i-m êm e, avec une juste  fierté, 
que ses services seraient appréciés dès q u ’il au ra it qu itté  le 
pouvoir, a eu le m érite de le réaliser de façon définitive, et 
dans des conditions telles q u ’il est désorm ais im possible de 
reven ir en a rriè re . L’em pire des H absbourg s’est décidé à 
faire ouvertem ent quelque chose pour les Slaves. C’est là un 
fait h istorique que les contem porains n ’ont p eu t-ê tre  pas 
assez rem arqué, mais don t l ’histoire saura constater la haute 
im portance. Ce n ’est pas, en effet, pour le seul plaisir d ’a d ­
jo ind re  aux populations de l’em pire neuf cent mille Bosnia­
ques ou Herzégoviniens que les soldats de l’A utriche ont 
accom pli des m erveilles de b rav o u re ; ce n ’est pas un ique­
m ent pour agrand ir son territo ire  de quelques m yriam ètres 
carrés que le chef de l’E ta t leur a donné l’o rd re de m archer 
en avan t; et, lorsque les plénipotentiaires de l’Europe, réunis 
à Berlin, on t confié à la m onarchie des Habsbourg le soin 
d ’adm inistrer ces contrées, c’est à coup sû r qu ’elles avaient 
com pris la portée politique d ’une sem blable m esure. Des 
hommes d ’É ta t tels que MM. de Bismarck et lord  Beaconsfield 
ne p rennen t pas à la légère de si graves décisions.

O r, évidem m ent, la pensée m ère de cette grande évolution 
historique ne saurait être que d ’a rrê te r  les progrès du pan­
slavisme. On a beaucoup discuté, depuis tro is ans, dans les 
Parlem ents de Vienne et de Pesth d ’abord , au sein des Délé-



gâtions ensuite, relativem ent à l’en trée des troupes austro- 
hongroises en Bosnie. La presse quotidienne a versé des flots 
d ’encre à cette occasion; et l’on a même essayé de détourner 
le cours des idées à l’aide du rid icule, qui est parfois, en 
effet, une arm e si puissante. Est-ce que l’A utriche, a-t-on  
d it, au rait p eu r de la Serbie ou de la petite p rincipau té  des 
M ontagnes-Noires! P ourquoi donc choisit-elle précisém ent 
la Bosnie pour s’y installer, au lieu de s’étendre le long du 
Danube et de ferm er horizontalem ent le cours des Balkhans? 
Comme si les apôtres du panslavism e n ’avaient pas eux- 
m êm es répondu d ’avance à cette objection qui n ’en est pas 
une! Comme si le général Ignatieff, en traçant su r la carte 
d 'E urope la g rande Bulgarie telle que le com prenait le traité 
de San Stefano, n ’avait pas révélé très-clairem ent les secrets 
desseins du parti! N ’a-t-on pas vu, à ce m om ent, que la 
m arée panslaviste voulait tout envahir, tou t subm erger? Du 
Bosphore à la m er Égée, des Balkhans à la Grèce, de Varna 
ju squ’aux  m ontagnes d ’A lbanie, tou t devait ê tre  unifié sous 
le sceptre, ou tou t au  m oiqs sous le p ro tectorat de la sainte 
Russie.

On sait ce q u ’il en a coûté de lu ttes e t d ’efforts, au  sein du 
Congrès, pour faire reculer le flot envahisseur, et réduire  à 
des lim ites plus m odestes les protégés d ’Jgnatieff. Mais ce 
qu ’on ne sait peut-être pas assez, c’est q u ’il a fallu em ployer 
la m enace, et faire luire aux  yeux des plénipotentiaires le 
spectre d ’une nouvelle guerre  pour enlever l’adhésion des 
Russes, qui ne voulaient pas, quand même, renoncer aux 
conséquences logiques de leur lutte si péniblem ent soutenue.

Si les choses ont pu en venir à ce point, c ’est donc q u ’il y 
avait en jeu  de grands in térêts. L’indépendance accordée à 
la Roum anie, la résolution d ’agrandir un peu le territo ire  de 
la Grèce, e t le m andat confié à l’A utriche d ’occuper la Bosnie, 
se sont inspirés de la même pensée. Ce sont trois m esures 
destinées à se com pléter l’une l ’au tre  et à form er au tour des



Etats chrétiens de la péninsule une barriè re  circulaire, que 
le panslavism e ne puisse pas franchir. La Roum anie, pu is­
sance latine, et le royaum e hellénique, suffisent à la tâche 
dans une certaine direction. Mais il fallait ferm er l’A driatique 
et b a rre r  le chem in de la m er Égée au x  am bitions bulgares. 
C’est le rôle que les arm ées de l’A utriche-H ongrie rem plissent 
à  Serajevo et à N ovi-Bazar. Ceux qui ne l’ont pas com pris 
ju sq u ’ici n ’on t qu ’à je te r  les yeux  su r la ca rte ; ils seront 
prom ptem ent édifiés. Le bu t de l’occupation est parfaitem ent 
in d iq u é; il n ’y a que les aveugles volontaires qui ne le recon­
naissent pas.

Or, en consentant comme elle l’a fait à en tre r dans cette 
voie nouvelle, en accom plissant cette évolution orientale, 
l ’A utriche-Hongrie a visiblem ent rom pu avec les traditions 
du passé. La violence passionnée avec laquelle le parti alle­
m and, dirigé par MM. Herbst e t K uranda, s ’est efforcé 
d 'em pêcher l’accom plissem ent de l ’occupation bosniaque, 
dém ontre bien clairem ent que, de ce côté du m oins, on ne 
se fait pas d ’illusions. L’axe de la politique au trich ienne s ’est 
dép lacé; ce n ’est plus vers l’Allemagne que l’aigle tourne 
assidûm ent ses regards. C’est l’O rient chrétien qui est désor­
m ais l’objet de son attention  la plus soutenue. C’est la néces­
sité, historiquem ent dém ontrée, de soustraire le m onde euro­
péen à l’influence panslaviste, qui est devenue la clef de voûte 
de l’édifice.

Quelques efforts que l’on puisse ten ter à l’av en ir, on ne 
changera plus rien  à cet é ta t de choses. Le fait accom pli ne 
se laisse plus m odifier; e t l ’on ne rem onte pas le couran t, pas 
plus q u ’on ne déplace les m ontagnes. La m onarchie des Habs­
bourg redev ien t au jo u rd ’hu i, contre les Russes, ce q u ’elle a 
été naguère contre les Turcs : la sentinelle avancée de la civi­
lisation.

Q u’on le sache bien, au surplus : les conseillers du czar ne 
s’y trom pent p a s ; ils savent parfaitem ent que l’influence



austro-hongroise est destinée à contre-balancer la leu r dans 
l’Orient chrétien. Ils com prennent que c’est désorm ais contre 
eux  qu ’est dirigée la pointe de son épée ; e t s’ils paraissent 
désireux quand même de cultiver au jourd’hui son alliance, 
c’est parce que les finances de la Russie sont épuisées, que 
son arm ée a besoin d ’être réorganisée , et que le nihilisme 
réclam e à l’in térieur toutes les forces vives de l’em pire. Le 
colosse a trop publiquem ent laissé voir qu’il avait des pieds 
d ’argile. La Turquie, si épuisée qu ’elle p arû t ê tre , a été sur le 
point de le re je ter de l’au tre  côté du  D anube; et si l’Autriche, 
moins esclave de la parole donnée, avait fait seulem ent un 
pas en avant lors du siège de P lew na, c’en était fait pour 
longtem ps du prestige de la puissance russe en Orient. Après 
de telles épreuves, un  em pire a besoin de quelques années 
pour se rem ettre ; e t la Russie a dû  achever de reconnaître 
cette fatale nécessité, lorsqu’elle s’est vue contrain te de lu tter 
à l’in térieur contre des ennemis acharnés, au lieu de pouvoir 
consacrer toutes ses ressources, toute son activité à l’œ uvre 
indispensable de sa reconstitution. C’est pourquoi l’ogre fait 
patte  de velou rs; c ’est pourquo i, ren tran t ses griffes, il 
m ontre quand m êm e au dehors un  visage satisfait. L’heure 
n ’est pas encore venue pour lui de ren tre r en lice. Il ne com­
m ettra pas la folie de fournir à ses rivaux  le m oindre prétex te  
pour l'a ttaquer. Mais l’im pression n ’est pas moins profonde. 
La colère contre l’Autriche-Hongrie est passée, chez le peuple 
russe, ou du moins chez ceux qui parlent en son nom , à l’état 
chronique. Les conseillers de l’em pereur François-Joseph se 
trom peraien t g randem ent s’ils croyaient possible de renouer 
jam ais les relations amicales qui ont jadis existé en tre  les deux 
em pires. Le com te A ndrassy ne l’ignorait pas. Son m érite 
ineffaçable a été, au contraire, de détru ire d ’une main hardie 
les dangereuses illusions dont on aim ait à se bercer. En lan­
çant résolûm ent l ’A utriche dans les voies de la politique 
orientale, il savait bien qu ’elle devait rencon trer la Russie sur



son chem in. L’Em pire des czars avait trop  bien pris l ’habitude 
de se poser en pro tecteur exclusif des chrétiens pour ne pas 
s’irrite r en voyant un rival lui d isputer le te rra in . Mais, nous 
l’avons d it ,  ce rival aurait dù depuis longtem ps le devancer 
en O rient. Ce que la Russie considérait comme son monopole 
est devenu l’affaire de l’Europe entière. Mais l’Europe a jugé 
convenable de déléguer à l’A utriche-H ongrie la surveillance 
q u ’elle no peu t pas exercer elle-m êm e. Elle l’a formellement 
invitée à p ren d re  en O rient une situation prépondéran te , dans 
l’in térêt de  la civilisation, du progrès et de la liberté.

C’est là le service inoubliable que le com te A ndrassy a 
rendu  à  son pays. L’antagonism e qui devait se p rodu ire  tôt 
ou ta rd  en tre  les deu x  em pires aurait pu éclater à une heure 
fatale pour la m onarchie des Habsbourg. Il au rait pu abou­
tir, dans tou t au tre  m om ent, à g ran d ir encore l’influence des 
Russes. En prenant résolum ent l ’initiative, en choisissant son 
h e u re , le m inistre austro-hongrois les a co n tra in ts , au con­
tra ire , à recu ler devant la volonté formelle de l ’E urope , 
réunie en congrès. C’est une hum iliation que la Russie 
n ’oubliera jam ais, car elle affaiblit singulièrem ent sa situa­
tion ; elle la rend  fausse et em barrassée.

Quoi q u ’il en so it, il vaut m ieux une rivalité franchem ent 
déclarée que des am itiés m enteuses, qui cachent constam m ent 
un piège sous les fleurs. Chacun sait désormais à quoi s’en 
ten ir. La ru p tu re  est bien et dûm ent accomplie. La con tra­
diction des intérêts et la diversité des tendances se sont accen­
tuées de façon définitive et irrém édiable. Il n ’y a plus à y 
revenir.

Au point de vue in térieu r, la politique de l’em pire s’est 
déjà vivem ent ressen tie , d ’ailleu rs, de l’évolution accomplie 
au dehors. Les Slaves de Bohème, qui depuis longues années 
se tenaient à l’é ca rt, ont com pris que le m om ent était venu 
pour eu x  de ren tre r en scène e t de p rendre  p art à la d irec­
tion des affaires publiques. La tribune aux harangues a retenti



de nouveau des accents éloquents de M. R ieger; les Tchèques 
ont envoyé leurs députés siéger à côté des Polonais su r les 
bancs du R eichsrath. Ici enco re , il faut lui ren d re  cette ju s ­
tice , le parti allem and, habitué naguère à la dom ination 
exclusive, ne s’est pas trom pé un instant. S’il a  fait une 
m anœ uvre plus ou moins habile pour détourner la q uestion , 
il a bien com pris, quan t à lu i, su r quel terra in  elle était 
placée. C’était m ieux re n tre r , à son av is, dans les tendances 
m odernes que de crier, comme il l’a fait, au  cléricalisme et à 
la réaction ; c’était le m oyen, en tou t cas, de p rovoquer des 
sym pathies au dehors, e t de faire croire à l ’Europe q u ’il avait 
à lu tte r et à souffrir pour la cause du libéralism e. Mais, par 
m alheur pour lui, personne ne s’y est laissé p rendre . Chacun 
sait que la loyauté chevaleresque du  souverain est la meil­
leure sauvegarde des libertés constitutionnelles. MM. H erbst 
e t K uranda n ’ont nul besoin de défendre ce que personne ne 
songe à m enacer; l’em pereur François-Joseph p ro tégera  tou­
jours beaucoup m ieux que qui que ce soit la constitution 
libérale q u ’il a ju rée . L’immense popularité q u ’il s’est si ju s ­
tem ent acquise dans toutes les parties de l’em p ire , en l’ex é­
cutan t fidèlem ent, est un  encouragem ent trop puissant pour 
q u ’il veuille y  renoncer.

En revanche, il est certain que, dans la politique in térieure 
comme dans la politique é trangère , l’axe s’est en tièrem en t 
déplacé. D urant tou t le cours des dix dernières années, les 
Allemands d ’Autriche sem blaient être ancrés au  pouvoir de 
façon indestructib le , e t ils avaient g rand  soin de l’exercer à 
leur profit exclusif. A ctuellem ent, au  contra ire , les Slaves ont 
aussi leur part, e t le m inistère cisleithan a com pris q u ’il devait 
com pter avec eu x . Le com te Taaffe s’est donné p o u r tâche de 
réconcilier tous les partis et toutes les nationalités su r le te r­
rain  com m un de l’em pire ; il veu t réa lise r, dans la m esure de 
ses forces, la noble devise du souverain dont il connaît si bien 
les pensées intim es : Viribus unitis. C’est là , quoi qu ’on en
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puisse d ire , une tâche vraim ent digne d ’un hom m e d ’É ta t; et 
si le p résiden t du conseil cisleitlian p arv ien t, comme nous 
l ’espérons, à la réaliser, il au ra  b ien m érité de son pays. P ar 
là bien des problèm es qui sem blaient insolubles se résoudront 
d ’eux-m êm es. Bien des difficultés qui s’opposaient à ce que 
la m onarchie p û t m archer dans ses voies providentielles, dis­
para îtro n t peu à peu. Ni germ anism e, ni panslavism e, telle 
sera désorm ais, au dedans comme au dehors, la devise des 
hom m es d ’É tat qui seront appelés à d iriger les destinés de 
l ’A utriche-H ongrie. Certes, un  tel résu ltat ne peut être obtenu 
en un jo u r ;  mais il vaut la peine d ’être  poursuivi, au  p rix  de 
grands efforts et d ’une g rande ténacité .

Dans cette voie nouvelle, la politique austro -hongro ise, 
q u ’elle l’ait ou non v o u lu , se trouve singulièrem ent rappro­
chée des tendances e t des aspirations polonaises. Il est impos­
sible, en effet, de gouverner d ’une m anière qui puisse être 
p lus profondém ent désagréable à la Russie.

La politique allem ande du prince A uersperg  au ra it p u , à 
la longue, sem er des germ es de désaffection parm i les p o p u ­
lations les plus loyales. En se voyant reléguées au second plan 
e t en quelque sorte dédaignées, elles au raien t pu con tracter 
T hab itude de po rter leurs regards au  delà des frontières de 
L’em pire. L eur idéal au rait pu  être  situé au  d e h o rs , ce qui 
constitue tou jours, en tou t état de cause, un  sérieux danger. 
Le g rand  o ra teu r que nous venons de nom m er tou t à l’heure, 
M. R ieger, n ’est-il pas allé à Moscou assister à un congrès 
de linguistique slave? Soyez su r q u ’il n’ira plus, e t que déjà 
m ême il regrette  d ’y être  allé. Les populations slaves de 
F em pire d 'A utriche n ’ont jam ais eu d ’au tre  désir que de 
re sse rre r les liens qui les unissent à la dynastie des Habs­
bourg  : c ’est aux  hom m es d ’É ta t qu i siègent dans les con­
seils du  souverain à les y  encourager, au lieu de les pousser 
eux-m êm es dans l ’opposition par une conduite m aladroite 
à  leur égard . P endant trop  longtem ps les Slaves ont paru
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être traités par le pouvoir central comme des étrangers, sinon 
comme des ennem is. Les intentions généreuses du  chef de 
l’É tat sem blaient être dénaturées par des m inistres qui s ’in ­
spiraient, disail-on, de l’esprit de parti. Au lieu de placer, 
comme le désirait l ’em pereur et comme le voulait le bon 
sens, tous les citoyens autrichiens su r le même pied, le gou­
vernem ent avait l’a ir de les diviser en d eux  catégories : 
les Allem ands faits pour com m ander, e t les au tres faits pour 
obéir. Cette conduite (il faut le dire bien haut) était d 'au tan t 
plus étrange q u ’elle était désapprouvée par la plus grande 
partie de la population.

Ainsi que l ’a fait rem arquer avec beaucoup de raison 
M. Otto H ausner dans une brochure récen te , les Allemands 
autrichiens diffèrent sensiblem ent, sous ce ra p p o rt, de ceux 
de la Prusse et de l ’Allemagne du Nord. Ils n ’ont pas, comme 
eux, le désir arden t de germ aniser quand  m êm e. Plus indé­
pendants p a r c a rac tè re , plus frondeurs, plus enclins à la 
critique, ils ont avant tout la volonté bien arrê tée  de vivre 
à leur guise, sans se courber hum blem ent, comme on le 
fait ailleurs, devant les volontés d ’en h au t.

Cela peu t avoir sans doute plus d ’un  inconvénient dans 
la p ra tique : il en résulte parfois que les m ouvem ents réels 
de l ’opinion publique sont difficiles à com prendre. Mais cela 
crée forcém ent une tolérance m u tu e lle , qui est en effet 
passée depuis longtem ps daus les m œ urs du pays. Le vrai 
peuple autrich ien , pris dans son ensem ble, a toujours blâmé 
les tendances exclusives et germ anisatrices de quelques 
exaltés qui avaient la pré ten tion  de le représen ter. Si l ’on a 
pu réussir à prolonger si longtem ps une dangereuse éq u i­
voque, c ’est en invoquant des argum ents qui n ’avaient rien 
à faire dans la question. On avait mis en avant les grands 
mots de cléricalism e, de réaction , et d ’au tres enco re , que la 
raison publique a finalement déclarés vides de sens.

Une telle faute, espérons-le , ne sera p lus jam ais commise.



Ce que le bon sens des niasses a depuis longtem ps reconnu 
nécessaire dem eurera désorm ais la règle invariable du  gou­
vernem ent. On ne fait p a s , en effet, de la politique slave au 
dehors sans être contra in t par la logique d’en faire aussi 
à f in té rie u r. Les populations non allem andes de la m onar­
chie sauront désorm ais q u ’elles ont la m êm e part que les 
au tres dans la gestion des affaires, et que leurs in térê ts sont 
protégés au  m êm e titre .

Mais la conséquence forcée de cet é tat de choses sera for­
cém ent d ’augm enter encore les colères de la Russie. A tort 
ou à raison, elle avait conservé la prétention d 'exercer quand 
même un certain  prestige su r les populations slaves de 
l’em pire d ’A utriche. Elle les com prenait in petto dans son 
organisation fu ture de l’O rient. Qui sait m êm e si, en cas de 
g u e r re , elle n ’espérait pas un  jo u r ou l’au tre  les a ttire r à 
elle à la suite d ’une cam pagne victorieuse? N’y a-t-il pas eu 
un m om ent où ses écrivains, d ’accord avec ceux de l’Alle­
m agne, m ontraient déjà en perspective le dém em brem ent 
et le partage de la m onarchie austro-hongroise? Ils en par­
laient comme d ’une chose fatale. Or, en donnant satisfaction 
à ses populations slaves, l’A utriche-H ongrie complète habile­
m ent l’œ uvre qu ’elle avait si bien commencée en répandan t 
de toutes parts la liberté. Elle apparaît aux yeux de l’Europe, 
plus fo rte , plus jeu n e , plus vivace que jam ais; et l’Orient 
tou t en tier commence à le reconnaître. Il est donc évident 
qu ’un jo u r v iendra où l’em pire des czars, acculé en quelque 
sorte à une impasse, sentant son influence décroître e t voyant 
celle de l’A utriche g rand ir dans la même proportion , voudra 
ten ter à tou t p rix  de p ren d re  sa revanche. Il va louvoyer 
pendan t quelque tem ps encore; il va prendre  son tem ps 
e t faire des préparatifs. P u is , saisissant le prem ier p ré tex te  
venu , il provoquera b ru ta lem ent l’em pire des H absbourg à 
un duel gigantesque.

L’A utriche sait à l’avance q u ’elle pourra com pter ce jour-



là sur le dévouem ent absolu de la Pologne. Mais encore 
faut-il que la lu tte ne s'engage pas dans des conditions topo­
graphiques par trop  défavorables. C’est su rtou t lorsqu’on a 
pour soi le bon d ro it qu 'il faut savoir écarte r les obstacles 
susceptibles de re ta rd e r son triom phe. L’A utriche , en un 
m ot, a dès m aintenant à se préoccuper de la question de ses 
fro n tiè res , que nous allons brièvem ent exam iner.



Dans le discours qu ’il a prononcé il y  a quelques mois au 
sein du parlem ent germ anique, pour défendre le projet de 
loi re la tif à l’augm entation de l’a rm ée , le feld-m aréchal de 
Moltke a fait ressortir la situation géographique de l’A lle­
m agne. Il a signalé comme un grave danger l’immense é ten­
due de ses frontières, le long desquelles des E tats voisins 
peuvent aisém ent accum uler des forces m ilitaires considé­
rables. « Presque tous les au tres É tats, n ’a pas crain t de dire 
le vieux m aréchal, ont plus ou moins leurs derrières libres : 
ils n ’ont à faire front que d ’un seul côté. »

En s’exprim ant de cette façon, l’o ra teur germ anique consi­
dérait sans doute que l ’A utriche , p ar suite de son alliance 
avec l'A llem agne, fait en quelque sorte une seule et même 
chose avec elle au  cen tre  de l’E urope. A utrem ent il au ra it 
dû  ren d re  hom m age à la vérité et reconnaître que, de toutes 
les Puissances européennes, l’A utriche est celle qui peu t se 
trouver le plus aisém ent obligée de faire face de plusieurs 
côtés à la fois. Ne l’a-t-o n  pas vu, en 1866 par exem ple, 
lorsque la Prusse, sous la haute direction de M. de Moltke lui- 
m êm e, l’a attaquée au no rd , et l’Italie au m idi? E t, comme si 
ce n ’était pas encore assez, M. de Bismarck, qui devait venir 
plus ta rd  solliciter instam m ent à Vienne l’am itié des H abs­
b o u rg , songeait à la faire m enacer p ar un soulèvem ent du 
côté de l’est.

De toutes p arts , les frontières de cet em pire, qui s’étend



du lac de Constance au  Niém en, offrent à l ’é tranger de nom­
breux points d ’attaque. Dans le cas où une coalition serait 
dirigée contre elle , la m onarchie danubienne serait tenue à 
des efforts vraim ent ex traord inaires pour faire face dans 
toutes les d irections. Mais au  m oins, dans le m id i, par 
exem ple, a-t-elle les m ontagnes qui lui servent de rem part 
naturel. A l’o u est, sa frontière est égalem ent assez aisée à 
défendre . Il y a quelques années, l’arch iduc Charles-Salva- 
to r , dans une b rochure cé lèbre, au tou r de laquelle il s’est 
fait beaucoup de b ru it,  rep rocha it au gouvernem ent de 
laisser les forteresses situées de ce côté dans un é ta t trop  peu 
satisfaisant. Il se dem andait si elles seraien t en état de 
repousser l’ennemi dans le cas d ’une brusque a ttaq u e , et 
concluait en réclam ant des efforts énergiques dans cette
direction. L’arch iduc, on ne l’a pas oublié, fut un  m om ent
disgracié pour avoir publié cette b rochure sans une autorisa­
tion spéciale. On tenait alors à ne pas être  désagréable à 
l’A llem agne, qu ’il sem blait viser tout spécialem ent. Mais 
l’avis qu ’il donnait ainsi publiquem ent n ’en a pas moins été 
écouté. Le m inistre de la guerre a réfléchi qu ’il ne lui é ta it 
pas permis de s’endorm ir un seul instan t dans une sécurité 
trom peuse. La m onarchie s’est d it q u ’après tou t elle ne 
devait jam ais oublier qu ’elle est en présence de voisins 
ex traord inairem ent rem uants.

Toutefois, sans m éconnaître la haute portée de cette 
m anifestation, ainsi faite p ar un  hom m e qui était dès lors 
l’un des officiers les plus instru its de l ’arm ée au trich ienne, 
nous sommes convaincus que ce n’est pas de ce côté q u ’est 
le plus grand  danger pour la m onarchie. Si v raim ent les 
frontières occidentales ne sont pas suffisamment défendues, 
au dire d ’un m ilitaire expérim enté, que doit-on donc penser 
de celles qui la séparent de la Russie au  n o rd -est?  De ce 
cô té , pour appeler les choses par leur nom , la frontière est 
absolum ent idéale. Elle existe peu t-ê tre  sur la ca rte ; elle est



sans dou te connue dans les b u reau x  des adm inistrations 
chargées de la faire respecter; mais physiquem ent parlan t, 
elle n ’existe pas. Les provinces polonaises ont été coupées 
en quelque sorte au  h asa rd , au  gré du cap rice , com m e si 
les hom m es politiques avaient voulu dém ontrer eux-m êm es 
l’im prévoyance de leurs com binaisons. A quoi bon cette 
sp lendide chaîne des T atras, qui sépare au  midi la Galicie 
de la H ongrie, puisque Galiciens et Hongrois reconnaissent 
le m êm e souverain , obéissent au x  mêmes o rd res , e t sont 
unis p a r la loi comme ils le sont par la sym pathie et la com ­
m une trad ition? E ntre  la Galicie et la Pologne du Congrès, 
au co n tra ire , où donc est la fron tière? E t cependant d ’un 
côté c’est la R ussie, e t de l’au tre  c’est l ’A utriche. D’un côté 
le despotism e avec toute son h o rre u r , la défense de parler la 
langue nationale , la persécution et la dou leur; de l’au tre  la 
liberté constitu tionnelle, la langue et la littéra tu re  nationales 
cultivées avec am o u r, l’activité qui convient au x  hommes 
libres, le b ien -ê tre , la vie. Vérité au  bout de ce cham p, d irait 
Pascal, e rreu r au  m ilieu. Sans nul doute, c’est la dém onstra­
tion providentielle , voulue un  m om ent par Dieu lu i-m êm e, 
de l’im possibilité de ten ir toujours désunies des populations 
qui conservent avec une héroïque persistance leu r com m u­
nau té  d ’id é e s , d ’inspirations et de souvenirs. Mais à l’heure 
présente nous ne sommes pas sur le terrain  des rêves et des 
espérances; nous sommes su r le terrain  pra tique de la réalité. 
D’un côté la R ussie, de l’au tre  l’A utriche : voilà quelle est la 
situation. E ntre  les deux  em pires, une frontière absolum ent 
ouverte .

La Russie n ’a pas hésité à signaler elle-même ce danger. 
L orsqu’il y a quelque tem p s, la Gazette de ïAllemagne du 
Nord, dans un de ces m om ents de boutade où la m auvaise 
hum eur de M. de Bismarck a besoin de s’exhaler pub lique­
m en t, rep rochait au  gouvernem ent du czar de fortifier outre 
m esure la ligne du N iém en, l ’am bassade l'usse a fait insérer



dans la feuille officieuse du  chancelier une réponse où il est 
dit en toutes lettres : « Nous sommes d ’accord avec votre 
article su r ce point que ni la France ni la Russie n ’ont à 
red o u te r une agression de la p a rt de l’A llem agne; mais 
nous ne pensons pas que l’absence de cette crainte doive 
ê tre  pour la Russie un m otif de laisser ses frontières ouvertes. 
Au point de vue po litique, plusieurs com binaisons nous 
paraissent possibles, où les fortifications de la ligne du  Nié­
m en seraient fort im portantes pour l’em pire ru sse , sans 
q u ’d soit besoin pour cela de supposer une attaque de la
Russie par l ’A llemagne ou vice versa ..............................................
.............................Nous avons de même la confiance que la pa ix
ne sera pas troublée non plus entre l'Autriche et la Russie. Mais 
si, contra irem ent a la volonté des deux  gouvernem ents, des 
événem ents en Orient ou ailleurs am enaient un  conflit, l’atti­
tude des populations polonaises de la Russie ne serait-elle pas 
d ’une grande importance, et ne dépendrait-elle pas en quelque- 
sorte de la position p lus ou moins forte des armées russes en 
Pologne et en Lithuanie? »

Ce n ’est pas n o u s, comme on le v o it, qui soulevons la 
question les prem iers : elle a été posée tou t d ’abord par 
l’am bassade russe à B erlin , et provoquée p ar la polém ique 
d ’un organe bism arieken. Il est donc reconnu au jo u rd ’h u i, 
dans les sphères diplom atiques ainsi que dans les sphères 
officieuses, que la possibilité d ’un conflit en tre  la Russie et 
l’A utriche-H ongrie n ’est nullem ent inadm issible. C'est là , 
au con tra ire , une de ces éventualités que l’on doit s’habituer 
à envisager de sang-froid. Or, de l ’aveu même des diplo­
m ates ru sses , l ’issue de ce conflit dépendrait de l’attitude 
des provinces polonaises; et l ’écrivain officieux qui a été 
chargé de répondre à la Gazette de l ’Allemagne du Nord 
paraît absolum ent convaincu que cette a ttitude dépendrait 
de la position plus ou moins forte des arm ées russes en 
Pologne et en L ithuanie. N ’est-ce pas dire c lairem ent, en



term es déguisés et à l’aide d ’explications plus ou moins 
techniques : « Les frontières de l’A utriche sont ouvertes. 
Ayons, au  m om ent donné, des troupes accum ulées de ce côté 
en nom bre suffisant. Ce sera une simple prom enade m ilitaire 
que d ’envahir les provinces du N ord. »

Eh b ien , puisque le problèm e est ainsi posé , puisque de 
telles espérances ne craignent pas de s’exprim er tout h au t, 
pourquoi donc l’A utriche , solennellem ent av ertie , ne re n ­
verserait-elle pas les term es de la proposition? Les choses 
sont dans une situation telle que les provinces polonaises 
seront forcém ent le théâtre de la lu tte , le jo u r où elle écla­
tera en tre  l ’A utriche et la Russie. Pourquoi le gouvernem ent 
autrich ien  ne p rendrait-il pas ses m esures à l’avance pour 
en profiter le cas éc h éan t, e t conquérir de ce côté une fron­
tière q u ’il ne possède pas? Certes, nous ne pensons pas que 
ce soit lui qui prenne l ’initiative de l’attaque . Mais elle 
v iendra tôt ou tard  d ’un autre côté, q u ’il en soit sû r; et d ’ail­
leurs il peu t s’en rap p o rter à M. de Bismarck pour créer 
une cause de conflit si elle venait à faire défaut. La guerre  
avec la Russie n ’est pas seulem ent une probabilité; elle est 
dans les certitudes m athém atiques de l ’av en ir, e t elle aura 
lieu tou t d ’abord  dans les provinces polonaises.

C’est donc à écarte r ce danger im m inent que doit songer 
avant tout le gouvernem ent au trich ien , et pour cela il n 'existe 
à no tre  connaissance q u ’un seul m oyen : c ’est de se je te r 
hardim ent en avant quand  l’heure aura sonné; c ’est de m ar­
cher devant soi sans la m oindre hésitation, e t de pousser 
d ’un seul coup ju sq u ’à la Yistule.

Le g rand  fleuve h istorique de la Pologne est la seule fron­
tière possible pour la m onarchie des Habsbourg. N on-seule­
m ent il constitue pour elle ce que l’on appelle en langage 
scientifique la frontière natu re lle ; mais au  point de vue des 
précautions les plus élém entaires, sa possession lui est abso­
lum ent indispensable. Il faut de toute nécessité q u ’elle s’en



em pare, si elle ne veut pas rester constam m ent sous le coup 
d ’une m enace.

Qu’elle ne craigne rien d ’ailleurs. Le jo u r où François- 
Joseph voudra donner à ses arm ées l’ordre de conquérir la 
Y istule, il n ’aura  pas à se préoccuper de l’a ttitu d e  des pro­
vinces polonaises. Les populations se lèveront en masse pour 
p rê te r m ain-forte à ses soldats : le m ouvem ent national qui 
se p roduira  fatalem ent dans une telle occurrence sera telle­
m ent fo rt, tellem ent irrésistib le , qu ’il im portera peu de 
savoir quelles précautions la Russie aura  prises pour s’y 
opposer. Ce sera l’heure de la justice divine. Les czars v e r­
ront alors quelle faute ils ont commise en sem ant partout 
sur leurs pas des germ es de haine et de vengeance. Abyssus 
abyssum invocat, d it l ’É criture. A cette heu re  suprêm e, 
l’abîme invoquera l’abîm e. Toute résistance dem eurera inu ­
tile . C’est à coup sûr une chance des plus heureuses pour 
la Pologne, que cet in térê t évident, im m édiat, de l’Autriche à 
nous tendre la main pour fortifier sa situation stratégique, 
qui au trem ent serait insoutenable. Ainsi s’accom plissent bien 
souvent de façon inattendue les revanches du d ro it et de 
l’hum anité.

Les bourreaux  de la Pologne ont indiqué eux-m êm es le 
point faible su r lequel ils devront être forcém ent attaqués. 
En divulguant leurs plans de cam pagne, ils on t imposé à 
l’em pire austro-hongrois l’obligation im périeuse de prendre 
l’initiative.

C’est désorm ais une nécessité de salut pour l ’A utriche que 
de veiller activem ent de ce côté. L’accroissem ent de son te r ­
ritoire ju sq u ’à la Yistule deviendra pour elle, à un m om ent 
d o n n é , une question de vie ou de m ort. Jusqu’ici peut-être 
il lui était possible de ferm er les yeux à l’évidence. Engagée 
dans l’alliance des tro is em p ereu rs , elle pouvait croire que 
les autres au raien t la même bonne foi et la m êm e loyauté 
q u ’elle. Bien que l’expérience lui a it dém ontré q u ’il n ’en



é ta it rien , elle pouvait supposer cependant que l’avenir n ’était 
pas m enaçant. Mais au jo u rd ’hui, comme nous venons de le 
d ire , les circonstances sont radicalem ent changées. La triple 
a llian ce , dans laquelle on avait cru  trouver une garan tie  
infaillible contre les m enaces de g uerre , n ’est plus désorm ais 
q u ’un souvenir. E lle est allée re jo in d re , dans le dom aine de 
l’h isto ire , tan t d ’autres com binaisons que l’habileté des 
hom m es politiques n ’a pu faire prévaloir, p a r la simple raison 
qu ’elles n ’étaient pas d ’accord avec les sentim ents et les 
volontés intim es des nations. La probabilité d ’une lu tte  entre 
l ’A utriche-H ongrie et l’em pire des czars s’a c c e n tu e , au 
contraire , de jo u r en jou r.

P ar cela seul que la m onarchie des Habsbourg a déclaré la 
g uerre  au panslav ism e, elle ne  peu t plus songer à v ivre en 
bons term es avec la Russie. Tous les efforts des diplom ates 
échoueront fatalem ent contre  la toute-puissance irrésistible 
des faits. Tout au plus abou tiron t-ils  à sauver les apparences 
pendan t quelque tem ps encore. Au fo n d , la ru p tu re  est 
accom plie : la lu tte  est inév itab le; et dès lors l’in térê t le plus 
im m édiat de l ’A utriche est de m ettre loyalem ent sa main 
dans celle de la Pologne afin d ’en recevo ir, le jo u r v e n u , 
l’assistance dont elle au ra  besoin pour se conquérir au nord  
une frontière absolum ent absente aujourd’hui.

P eut-être  existe-t-il un  moyen de trancher la question sans 
recourir à la force des arm es. Nous essayerons de l’ind iquer 
plus loin. Mais, par quelque m oyen que ce so it, p a r voie 
d ’échange ou p ar voie de conquête , il faut que l’A utriche 
repo rte  ses frontières beaucoup plus au no rd . C 'est pour elle 
u ne  question d ’existence que de reconstitue r, au  moins en 
m ajeure partie , le royaum e de Pologne. L’ancienne capitale 
des Jagellons d o i t , de toute n écessité , rep ren d re  sa place 
légitim e au sein de l’heureuse province qui est en ce mom ent 
le foyer de la vie politique et intellectuelle, le poin t lum ineux 
vers lequel convergent toutes les aspirations des Polonais. Ce



se ra , à coup sû r, un  événem ent qui au ra  son im portance 
historique et vers la réalisation duquel doivent se cencentrer 
désorm ais tous nos effo rts, toutes nos pensées.

Nous le disions au  début de ces pages, il faut savoir être 
pratique. A cette condition seule est le succès. Gardons-nous 
bien de retom ber dans les errem ents du passé. Évitons à tou t 
p rix  de form uler des prétentions irréalisables. D em ander 
au jo u rd ’hui l ’affranchissem ent com plet de la P o lo g n e , rêver 
sa reconstitution dans les limites d ’autrefois, ce serait vouloir 
se h e u r te r , nous ne l’ignorons pas, à des difficultés p roba­
blem ent insurm ontables. Pour résoudre peu à peu ces graves 
p ro b lèm es, pour en rend re  la solution possible dans un 
avenir quelconque , il ne faut pas vouloir tou t ob ten ir d ’un 
seul coup. Contentons-nous au jourd’hui de c réer un fait 
accompli ; obtenons la réunion de Varsovie à la Galicie ; ren ­
dons à la Pologne du Congrès une existence autonom e sous un 
prince de la maison d ’A utriche, e t nous aurons déjà bien 
m érité de no tre chère patrie .

Ne l ’avons-nous pas constaté plus hau t avec une am ère 
tristesse ? le nom  m êm e de la Pologne a cessé d ’exister dans 
le langage officiel. Cette vaillante nation  de héros doit avant 
tout reconquérir un titre  légal. Elle doit v iser à se faire 
reconnaître par l’Europe, qui se croit actuellem ent contrainte 
de passer à l ’o rd re  du  jo u r quand  il est question d ’elle. 
C ro it-o n , par exem ple , que notre génération n ’au rait pas 
assez fait si elle ob tenait pour la Pologne, dans l’em pire des 
H absbourg, une situation analogue à celle de la H ongrie , 
avec sa cap ita le , ses m in istres, sa d icte? Or c’est là , quan t 
à nous, le b u t de nos efforts. Nous croyons faire preuve d ’un 
patriotism e bien sincère , bien insp iré , en précisan t de la 
sorte le term e vers lequel nous voudrions d iriger notre 
m arche.

Si nous obtenons de tels avantages, tenons-nous pour satis­
faits. Sachons reconnaître q u ’un grand  pas aura  été franchi.



Pour le reste , nous n’aurons plus q u ’à nous en rapporter à la 
Providence, qui, elle, ne fait jam ais les choses à dem i. Or 
ce que nous dem andons n ’est nullem ent un rêve irréalisab le; 
c ’e s t ,  au  con tra ire , la conséquence à peu près forcée de la 
situation géographique de l ’A utriche ; c ’est l’issue m athém a­
tique des tendances nouvelles q u e lle  vient d 'in au g u rer dans 
sa politique orientale.

Si les diplom ates voulaient se donner la peine d ’y réfléchir, 
ils verraien t qu’il peut dépendre  d ’eux de résoudre par un 
simple protocole une question qui fera tôt ou ta rd , s’ils n’y 
p rennen t g a rd e , couler des to rren ts de sang. Ils ont bien 
jugé à propos de se réun ir pour fixer les frontières de la Grèce 
et celles du M onténégro. Pourquoi ne m ettraient-ils pas éga­
lem ent à l’étude la fixation des frontières septentrionales de 
l 'A u trich e , puisqu’ils ont cette chance heureuse de rencon­
tre r ici des com binaisons que la Russie p o u rra it aisém ent 
accep ter?

A no tre  avis, le point de départ d ’une (elle étude est tout 
indiqué par le grand  principe des nationalités. Dans les 
limites de la Galicie actuelle, v ivent côte à côte deux  peuples 
qui n ’ont ni la m êm e origine ni les mêmes aspirations. Les 
R uthènes sont d ’extraction russe ; e t quelques historiens 
tiennent m êm e pour certain  que ce sont e u x  qui ont donné 
leu r nom  au pays des anciens S arm ates, des Finnois et des 
Scythes. A ctuellem ent, en tou t cas, les districts galiciens 
q u ’ils hab iten t po rten t encore, dans leur ensem ble, le nom de 
Russie Rouge. S’ils sont devenus catholiques depuis trois 
siècles, ils n ’en ont pas moins conservé quand m ême certains 
usages particu liers; ils ont à Lem berg leur archevêque, du 
ril grec rulhénien, à côté de l’évêque catholique rom ain des 
Polonais.

Il ne saurait en trer dans nos intentions d ’exam iner ici les 
griefs q u ’ils ont fait valoir à diverses reprises contre nous. 
Ce que nous savons, c’est qu ’au x  élections, les R uthènes ont



des candidats différents des nô tres, et q u 'à  la Cham bre leurs 
députés ne siègent pas fion plus sur les m êm es bancs que 
nos représen tan ts. A quoi b o n , dès lo rs , é tern ise r une lu tte 
qui affaiblit nos forces in térieu res?  Ne v au t-il pas m ieux 
songer à nous concentrer, en séparan t franchem ent ces deux 
élém ents qui se m euvent sans cesse su r des te rra in s  si divers, 
et qui m arch en t, chacun de leu r cô té , vers un idéal aussi 
opposé ?

Dans cet o rdre d ’idées, dont la justesse ne saurait être 
sérieusem ent contestée, les pulalinats de L em berg, de Chelm 
et de Belcz, spécialem ent habités p ar les R uthènes et les 
Juifs, pourraien t être cédés à l’em pereur A lexandre. Réunis­
sant ainsi la Russie Rouge à la Russie Blanche, à la Grande et 
à la Petite Russie, sans aucun m élange d ’élém ents hétéro­
gènes, il deviendrait véritablem ent l ’em pereur de tous les 
Russes, le Tzar, et porterait la couronne de D aniel. E n échange, 
l’em pereur d ’A utriche devrait p re n d re , non plus seulem ent 
Varsovie, m ais toute la Pologne du Congrès. Il deviendrait 
v ra im ent, de son côté, le roi de Pologne, e t pourra it ceindre 
la couronne des Jagellons.

C’est une solution des plus sim ples, des plus claires, des 
plus faciles à com prendre. Que sa mise à exécution nécessite 
certains arrangem ents préalab les; qu ’il y  ait lieu, peu t-ê tre , 
de chercher d ’un côté ou de l’au tre  des com pensations pour 
niveler exactem ent les p a r ts ,  ce n ’est pas là que gît la diffi­
culté. C’est le so rt com m un de toutes les questions te rrito ­
riales, au midi comme au no rd . L’essentiel est que cette façon 
de p rocéder ne  nous p ara ît soulever aucune objection de 
principe. Elle au ra it l ’avantage, au  contra ire , de m énager 
l ’am our-p ropre des deux côtés, e t de pouvoir être pratiquée 
sans de  trop  grandes difficultés. La Russie n ’a aucun in térêt 
véritable à la repousser; car elle lui donnerait des populations 
sym pathiques et congénères au  lieu de populations hostiles. 
Elle aurait m êm e pour résu ltat im m édiat d ’étab lir en tre les



deux  em pires une ligne de dém arcation bien nette , bien 
a rrê té e , bien précise, au lieu de les laisser, comme au jo u r­
d ’h u i, à l’état de défiance m utuelle l'un  contre l’au tre . 
A quelque point de vue q u ’on se place pour l’envisager, il 
nous semble donc que cette solution se recom m ande à la 
plus sérieuse attention des hom m es politiques.

Si la Russie refuse de l’accepter, elle aura fourni elle-même 
la preuve évidente des arrière-pensées qui d irigen t sa poli­
tique. Elle aura  clairem ent révélé q u ’elle considère su rtou t 
ses provinces polonaises com m e un poste avancé d ’où elle 
croit pouvoir m anœ uvrer à l’aise contre l’A utriche. Mais, 
précisém ent parce qu ’un tel aveu serait par trop  significatif, 
on peut espérer que l’obligation d ’y recourir ferait recu ler 
une Puissance qui n ’aim e pas à dévoiler ses plans de façon 
aussi publique.

Dès lo rs , que risque-t-on  de lui faire la proposition que 
nous venons de form uler? Pourquoi négliger la dernière 
chance pacifique, du  m om ent où il est b ien établi q u ’à son 
défaut, 011 sera contra in t de faire appel tôt ou ta rd  à 1 'ultima 
ratio des rois et des peuples, au  suprêm e et décisif argum ent 
du canon Uchatius et de la force des baïonnettes?



Nous n ’ignorons pas q u ’en posant ainsi la question sur le 
terrain pratique, nous nous exposons à soulever de nom ­
breuses objections. Mais c ’est précisém ent no tre  bu t de la 
livrer à la discussion publique, afin de la faire m ûrir plus 
v ite et de h â ter l ’heu reux  ré su lta t vers lequel nous tendons 
de tous nos efforts.

Nous n ’ignorons pas non plus q u ’en donnant à nos espé­
rances une forme palpable, en les faisant sortir du dom aine 
p a r trop nuageux où elles s’étaient confinées ju sq u ’à ce jo u r, 
nous allons fournir aux cham pions de la Russie l ’occasion 
d ’une nouvelle cam pagne. En se voyant acculés dans leurs 
derniers re tranchem ents, que ne vont-ils pas m ettre en œ uvre 
p our dém ontrer au x  Polonais q u ’ils ont tou t avantage à être 
absorbés par l’em pire russe au lieu de se donner volontaire­
m ent à la m onarchie des H absbourg! La théorie du com pro­
mis russo-polonais va réappara ître , sans doute, sous de nou­
velles form es. On va chercher à  nous la p résen ter sous les 
dehors les plus séduisants.

Il est, en tre  au tres, un  argum ent que nous avons déjà ren ­
contré sur no tre  route, et qui ne peut m anquer de se rep ro ­
duire encore une fois. « Au point de vue des in térê ts écono­
m iques, nous dit-on, la Pologne doit forcém ent s ’allier avec 
la Russie. Sa prospérité m atérielle dépend de cette union. » 
C’est la réédition du m ot célèbre prononcé naguère p a r un 
homme d ’É ta t français. « E nrich issez-vous, disait-il à ses



partisans. Les au tres vous p rom ettront la fo rtune; m ais la 
conservation du  régim e actuel peu t seule vous l ’assurer. » Ce 
régim e est tom bé cependan t; deu x  au tres se sont succédé 
depuis, qui on t d isparu  à leur tour.

La France en est à son troisièm e essai de rép u b liq u e , et 
sa fortune est au jo u rd ’hui, de l’aveu de tout le m onde, plus 
g rande qu ’elle |ne l’a jam ais é té . Que faut-il donc penser 
quand  nous voyons un appel du même genre adressé aux 
propriétaires et au x  industriels polonais? « Enrichissez-vous, 
leur d it-on  égalem ent. A illeurs on vous p rom ettra  la fortune, 
mais l’entente avec la Russie peu t seule vous l ’assurer. »

Cette assertion fût-elle v ra ie , q u ’elle au ra it une m édiocre 
influence sur l ’im m ense m ajorité des Polonais. Nos com pa­
triotes sont les hom m es les moins susceptibles q u ’il y  ait au 
m onde de se laisser ém ouvoir p a r de sem blables considéra­
tions. P artou t, au  surplus, en quelque coin du  globe que la 
question de nationalité soit so u lev ée , elle dom ine tellem ent 
toutes les au tres q u ’on a quelque honte de s’a tta rd er aux inté­
rê ts m atériels. Toutefois, répétons-le sans cesse, il faut savoir 
être pra tique et s ’identifier, dans une certaine m esure, avec 
les idées de son siècle. S’il venait, en effet, à être prouvé que 
le despotism e est plus favorable au  développem ent de la p ro ­
spérité m atérie lleque le régim e libéral, ce serait, aux  yeux de 
certaines personnes, une sorte d ’excuse en sa faveur. On 
n ’oserait pas dire trop h au t, à coup sûr, q u ’il p eu t trouver là 
sa justification et sa raison d ’être  ; mais nous serions conviés 
tout au  moins à lui accorder les circonstances atténuantes. 
Or, il im porte beaucoup aux  libéraux  de tous les pays de ne 
lui en laisser aucune.

Dans le cas ac tuel, heureusem ent, la réponse est facile. Ce 
sont des faits p a ten ts , connus de tou t le m onde, qui vont 
nous la fournir. Nous n ’avons q u ’à faire appel au  tém oignage 
des visiteurs de ce g rand  concours in ternational qui a eu  lieus 
il y  a deux  ans, sur les bo rds de la Seine. C’est p a r million,



q u ’il faut com pter les hom m es de tou t ran g , de toute classe, 
de tout pays, qui on t tenu à voir cette sp lendide E xposition . 
Qu’on les in terroge; que l’on choisisse au  hasard parm i eux. 
Tous, ils répondront sans la m oindre hésitation q u ’ils ont été 
frappés du développem ent rap ide q u ’ont pris, depuis dix ans, 
le com m erce, l’industrie et le travail national de la Galicie. 
Non-seulem ent ses poètes, ses écrivains, ses artis tes  sont en 
possession d ’une renom m ée universelle; non-seulem ent sa 
couronne intellectuelle brille d ’un éclat incontesté; mais ses 
productions industrielles et com m erciales ne le cèdent en 
rien à celles de la pure intelligence. E n parcouran t les galeries 
que ses exposants occupaient à Paris, on sentait à chaque pas 
l’esprit d 'invention , l’élan, l ’activité d ’un peuple que rien ne 
gêne dans ses efforts, e t qui travaille avec d ’au tan t plus d ’en­
train q u ’il n ’est troublé dans ses com binaisons par aucune 
cra in te , par aucune arrière-pensée . Les sociétés libres d ’in ­
struction populaire y figuraient à côté des spécim ens d ’écoles 
publiques, les livres en langue nationale à côté des ouvrages 
classiques destinés à l’enseignem ent; e t deu x  pas plus loin 
s’étalaient de véritables merveilles de bon g o û t , de richesse 
et de patience. On voyait que tou t a  m arché du  m êm e p as, 
que tou t a progressé à la fois.

C ertes, nous ne voulons pas le d issim uler, il reste  encore 
beaucoup à faire. Sur bien des poin ts, nous avons encore 
besoin d ’accom plir d ’énergiques efforts. Mais en dép it de cer­
taines lacunes, le progrès était tellem ent év id en t, que nos 
adversaires en ont été vraim ent effrayés. Com prenant immé­
diatem ent quel parti l ’on pouvait tire r contre eux de cette 
prospérité indén iab le, ils ont senti le besoin de p ro tester à 
l’avance.

C’est alors q u ’un professeur de Varsovie, M. Simoniesko, 
s’est re tourné du côté de la Pologne russe, et s’est écrié fière­
m ent : « Regardez par ici, vous verrez de b ien  au tres for­
tunes. » P ar m alheur pour la thèse qu ’il voulait défendre, le



savant professeur ne s'est pas borné à cette sim ple exclam a­
tion. Il a entrepris de d ém o n tre r, de façon m athém atique, 
que les peuples avaient beaucoup plus à gagner sous l’égide 
du  pouvoir absolu que sous un régim e qui les laisse abso lu ­
ment libres de d iriger leurs destinées comme ils l’en tendent.

Pour constater le fait qui lui a servi de point de d ép a rt, il 
n ’avait eu qu ’à in terroger la statistique, et à lui dem ander les 
renseignem ents qu ’elle peut fourn ir à tou t le m onde. Il avait 
pu  énoncer des chiffres connus, contrôlés depuis longtem ps, 
incontestables et incontestés. Mais au moins fallait-il p rendre 
la peine de les d iscuter, de les analyser. Au moins fallait-il 
ra isonner, rem onter des effets au x  causes, e t com prendre la 
philosophie des tableaux q u ’il avait sous les yeux . Or, c ’est 
ce que M. Simoniesko s’est bien gardé de faire. Il savait trop 
bien à quelle conclusion il au ra it fatalem ent abouti.

Pour les besoins de sa cause, il était b ien plus simple de 
form uler triom phalem ent cet aphorism e qu ’il croit victorieux : 
« La situation économ ique de la Pologne russe est m eilleure 
que celle de la Galicie. »

E t après? Qu’est-ce que cela prouve? Cette situation  date- 
t-elle d ’au jourd’h u i, ou ex istait-elle avant le partage, avant 
la conquête? Est-elle due au gouvernem ent ru sse , ou bien 
est-elle le résultat de circonstances essentiellem ent passa­
g ères, combinées avec la fertilité naturelle du clim at? Déjà, 
pendan t que nous tenons la p lum e, des voix nom breuses 
s ’élèvent en Russie pour dem ander qu ’il soit mis un term e au 
systèm e protectionniste. Si courbée qu ’elle puisse être sous le 
despotism e, la population s’im patiente de voir éternellem ent 
des m urailles de Chine la séparer du reste du  m onde; elle 
a soif de s’ém anciper, d ’en tre r en contact avec les nations 
occidentales, e t de laisser p én é trer leurs produits su r son 
territo ire . Or, ce jo u r-là , il faut bien le d ire , l ’industrie polo­
naise perd ra  en Russie la plus grande partie de ses avantages. 
Ce n ’est pas le gouvernem ent qui l ’a favorisée, c’est la nation



russe lout en tière , p ar l’effet d ’une préférence bien naturelle. 
Le peuple conquis se trouvait supérieur, de tou t point, à ses 
conquérants. Il était plus avancé q u ’eux (et de beaucoup) dans 
les voies de la civilisation.

Tandis que l’industrie russe était encore dans les langes de 
l’enfance, la sienne avait déjà produit des merveilles. O r, par 
un caprice du  b ru ta l vainqueur, elles se trouvaient enfer­
m ées toutes deux dans un seul et même cercle , à peu près 
infranchissable aux  p roduits du dehors.

Quoi d ’étonnant à ce que la Pologne ait trouvé là pour ses 
productions un débouché natu re l, qui lui a été fourni par la 
force des choses? Elle en a profité presque sans s’cn rend re  
com pte; elle a encaissé de gros revenus sans se dem ander 
d ’où ils venaien t; e t  le peuple russe, de son côté, s’est peu 
préoccupé de l’origine des m archandises qu’il se procurait. 
La loi économ ique de l’offre et de la dem ande a p rodu it là, 
comme p a rto u t, ses résultats natu re ls, ses conséquences iné­
vitables. Personne n ’a sujet d’en triom phern i de s’en plaindre. 
Les choses on t été ce qu'elles devaient ê tre ; elles ne pouvaient 
absolum ent pas se passer autrem ent.

A côté du  fait économ ique, la question m onétaire a aussi 
joué un grand  rôle. On sait quelle incroyable dépréciation 
a subie à diverses reprises le papier-m onnaie russe, tandis que 
les droits de douane, tou t le long des frontières de la Polo­
gne, devaient être  acquittés en m onnaie d ’or. Que l’on songe 
à l ’élévation de ces droits p ro tecteurs; et quelque restrein t 
q u ’ait été le chiffre des im portations, on com prendra sans 
peine l’im mense avantage que donnait à l’industrie polonaise 
la com paraison en tre les p rix  qu’il lui était possible d ’é tab lir 
e t ceux auxquels s’élevaient forcém ent des objets frappés à 
leur entrée d ’un im pôt payable en or, puis vendus à des 
consom m ateurs qui ne pouvaient leu r offrir qu ’un pap ier 
déprécié.

Que cet é tat de choses vienne à changer (et il changera for­



cém ent si la paix se prolonge pendan t quelques années); que 
les dro its de douane soient abaissés et que la valuta  soit ré ta ­
blie, les choses changeront singulièrem ent de face. L’indus­
trie de la Pologne russe cessera d ’occuper vis-à-vis de l’em pire 
des czars une situation privilégiée. Elle se trouvera en con­
currence avec celle de  tous les au tres pays, e t perd ra  dès lors 
une g rande partie de  ses avantages.

La Galicie, au  con tra ire , s’est trouvée placée en face d ’une 
industrie plus avancée que la sienne, et d ’une civilisation 
quelque peu supérieure. Les hab itan ts  de l’A utriche cislei- 
thane pouvaien t lui offrir des p roduits tout au moins égaux 
au x  siens; e t elle ne  pouvait espérer de bénéfices réels que 
du  fait de  ses p rodu its natu re ls, tels que le pétrole et les blés. 
Q uant au  surplus, c’est-à-dire quant aux p roduits m anufac­
turés, elle a com pris q u ’elle avait à reconquérir un  certain  
espace de terrain  p o u r ê tre  au  niveau du reste de l’em pire, 
et elle s’est mise à l’œ uvre avec courage. Poussée en avant 
par une ém ulation légitim e, elle a su profiter des exemples 
q u ’elle avait sous les yeux , e t s’est initiée aux m éthodes p e r­
fectionnées de l’O ccident. Mais provisoirem ent elle a dû 
chercher ailleurs un  débouché que l’A utriche cisleithane ne 
pouvait plus lui offrir. Là se trouvait encore une cause toute 
naturelle  de supériorité en faveur de la situation économ ique 
de la Pologne russe. Toutefois, avec le tem ps, les différences 
arriven t à se niveler beaucoup plus q u ’on ne le croit. Ce que 
les industriels galiciens ont pu perd re  du fait de la concur­
rence redoutable de leurs confrères cisleithans, ils l’ont 
am plem ent regagné p ar le fait de l’ém ulation, qui leu r a fait 
accom plir en peu d ’années des progrès immenses. Ce que le 
com m erce a pu reg re tte r au  point de vue des débouchés, il 
l’a reconquis par le créd it si hau t placé de l’A utriche, p a r le 
développem ent du bon goû t, p a r le fini de la m ain -d ’œ uvre, 
par le contact im m édiat qui s’est établi en tre  lui e t la civili­
sation actuelle de l ’E urope occidentale.



Que la Pologne russe soit placée, elle aussi, ne fût-ce que 
pour quelques années, dans des conditions identiques, on 
verra ce qu ’elle est susceptible de d ev en ir; et en présence 
des p rogrès q u ’elle au ra  réalisés, le professeur auquel nous 
répondons pourra  ju g e r par lui-m êm e de ce que valent ses 
théories.

Il ne saurait toutefois en tre r dans no tre  pensée de nier 
l’évidence ni de contester un fait universellem ent reconnu. 
Disons-le donc franchem ent : oui, le grand  duché de Varsovie 
a  été plus favorisé p ar la n a tu re  que la Galicie; e t, m algré 
l’oppression à laquelle il est soum is, il a pu  réussir à tirer 
parti de ses avantages naturels. Oui, la Pologne du  Congrès 
est plus riche que les au tres provinces polonaises ; elle con­
tien t un plus g rand  nom bre de petits p roprié ta ires qui, en 
général, font d ’assez bonnes affaires (à la condition , bien 
entendu, de s’être  tenus prudem m ent tranquilles, e t de n ’avoir 
risqué ni la  confiscation, ni l’exil, p ar un m ot quelque peu 
aventuré). Mais la Russie a-t-elle le dro it de s’en  enorgueillir?  
P eu t-elle , à un  titre quelconque, s ’en a ttrib u e r le m érite?  
Supposons la F rance conquise p ar les Peaux-Rouges. P ar- 
v iendrcnt-ils à lui enlever la fertilité de ses cam pagnes, la 
richesse de ses plaines et de ses vallées, la fécondité m erveil­
leuse d ’un sol bén i du  ciel? Supposons la Provence et le 
nord  de l’Italie en tre les m ains des Cafres. Le clim at sera-t-il 
moins doux, la m er moins b leue, le firm am ent m oins splen­
dide et m oins azuré ? A m oins de supposer que les prem iers 
a rracheron t du sol le blé à moitié m ûr, e t que les seconds 
je tte ro n t avec rage dans la m er les orangers en  fleur, la 
France dem eurera quand  m ême le pays riche et fertile que 
nous connaissons ; la Provence et le littoral m éditerranéen 
resteront quand même la contrée que les poètes de tous les 
tem ps ont chantée à l’envi, que la rom ance de Mignon a défi­
nitivem ent im m ortalisée, sans s ’éloigner une m inute de la 
vérité.



Eh bien ! il en est de m êm e pour la Pologne russe. Si elle est 
riche en dép it de l’oppression, c’est que le gouvernem ent des 
czars n ’a pas pu  l ’em pêcher de l’être ; c’est que la natu re  a 
beaucoup fait pour elle, e t que les hom m es ont été im puis­
sants à d é tru ire  l’œ uvre  de  Dieu. Mais, nous le dem andons à 
M. Simoniesko lui-m êm e, croit-il vraim ent que ce soient les 
confiscations et les exils qui ont favorisé le développem ent 
de l’in d u strie ; croit-il que ce soient les fusillades et le knout 
qui ont donné à la Pologne russe la prospérité m atérielle 
dont elle jo u it?L a  réponse est facile; et puisque la statistique, 
comme nous le disions, a des argum ents pour tou t le m onde, 
q u ’il l ’in terroge à ce point de vue. Qu’il cherche su r la carte 
d ’E urope un pays placé par la nature dans les m êm es condi­
tions que le duché de Varsovie, mais doté en même tem ps de 
libres in s titu tio n s , et q u ’il com pare sans parti pris les résul­
ta ts  obtenus. La vérité sera si éclatante q u ’elle s’im posera 
d ’elle-m êm e à son esprit. Quoi q u ’il en  ait, il devra recon­
naître  que p arto u t où l’homme est en possession de la liberté, 
son travail est plus fructueux, son activité plus productive, 
sa richesse incom parablem ent plus grande. La Russie aura 
beau  fa ire , elle ne parv iendra pas à m ettre  à  son actif une 
prospérité qui n ’est pas son œ uvre, qui s’est p rodu ite  sans 
qu ’elle ait pu  l’em pêcher, et dont les Polonais ne sont red e­
vables q u ’à la bienfaisante action de la Providence.

Non, quoi qu ’on dise ou q u ’on fasse, on n ’enlèvera pas à 
la Galicie le plus beau  fleuron de sa couronne. Il est certain , 
il est incontestable q u ’elle est devenue, sous les H absbourg, 
le foyer de la vie po litique, intellectuelle et m orale de la 
Pologne. Aucune déclam ation ne pourra lu tte r contre cette 
triom phante vérité . Aucune considération m atérielle ou finan­
cière ne pourra détru ire  l’évidence, et faire que la lum ière se 
transform e en ténèbres. Le despotism e aura beau  fa ire; il 
au ra  beau invoquer la prospérité économique d ’une province 
sœ ur de la nô tre, vers laquelle nous a ttiren t tou tes nos aspi-



ra tions, toutes nos sym pathies, il n ’arrivera  pas à prouver 
q u ’elle soit plus heureuse sous ses lois qu 'e lle  ne le serait en 
jouissant des libertés que nous avons. L’histoire, la m orale et 
le sentim ent universel de l'hum anité  sont absolum ent d 'ac­
cord pour dém ontrer que la Pologne russe a tou t à gagner à 
ê tre  libre, aussi bien sous le rapport financier que sous le rap ­
port social e t politique.

On éprouve, m algré soi, quelque honte à être contrain t 
d 'insister su r des vérités aussi élém entaires. JMais les sophismes 
sont doublem ent dangereux lorsqu’ils revêten t, comme dans 
la circonstance, une forme scientifique, et s ’appu ien t sur des 
faits qui offrent au prem ier abord  toutes les apparences de 
la vérité .

Ce n ’est pas d ’au jourd 'hu i, au surplus, que la Russie, déci­
dée à tra ite r la Pologne en pays conquis, cherche néanm oins 
à faire illusion à l’Europe sur les néfastes conséquences 
de ses procédés adm inistratifs. Ce que M. Simoniesko veut 
ten ter ac tuellem ent, Grimm et D iderot le ten taien t déjà il y 
a un  siècle; ils ont m ême failli un m om ent égarer l’opinion 
publique. Dès le lendem ain du  prem ier p a rta g e , en effet, 
Catherine II a fait sen tir sans le m oindre m énagem ent, aux 
provinces qui lui avaient été a ttrib u ées, un véritable jo u g  de 
fe r; elles les a traitées en esclaves, comme si elle les eû t con­
quises les arm es à la m ain. Ce qui n ’em pêchait pas les philo­
sophes frança is, d istribu teurs de la renom m ée, de chanter 
su r tous les tons les louanges de la Sémiramis du Nord, de 
célébrer ses v ertu s , d ’exalter sa bienfaisance et d ’im prim er 
en son honneur ce fam eux vers, tan t de fois répété  depuis :

C’est du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière.

De telles illusions ne seraient plus possibles actuellem ent. 
Le tem ps a  m arché ; les événem ents ont m ontré avec leur 
logique im placable ce q u ’il faut penser des sentim ents soi- 
disant libéraux que les Russes ont affichés avec tan t d ’éclat



en diverses circonstances; e t si les encyclopédistes reve­
naient en ce m onde, ils seraien t les prem iers à b rû le r ce 
q u ’ils on t naguère si hum blem ent adoré. Mais la diplom atie 
m oscovite n ’est jam ais à court d ’argum ents. P lus que nulle 
au tre  au m onde, elle s’en tend  à lancer dans la circulation des 
phrases tapageuses, qui, répétées à satiété, finissent quand 
même p ar faire une certaine im pression. Peu lui im porte de 
recevoir des dém entis; peu lui im porte m ême d ’être  officielle­
m ent désavouée. Elle y  est hab ituée depuis longtem ps et ne 
s’en ém eut pas au trem ent. La contradiction est son élém ent 
natu re l; elle s’y com plaît e t ne peut plus s’en passer.

11 y  a soixante ans déjà que le chevalier de Gentz disait 
dans une intéressante dépêche au prince A lexandre Soutzo : 
« Si vous rapprochez ce que tel diplom ate russe a d it à 
L ondres, par exem ple , avec ce que ses collègues on t dit 
à Paris, à M adrid, à Berlin, à Constantinople, vous vous 
étonnerez sans cesse, non pas de quelques nuances plus ou 
moins légères, mais d ’une opposition radicale en tre  les p ro ­
pos de l ’un  et ceux  de l ’au tre . Vous y trouverez, à la même 
date, les plus inconcevables d isparates : paix, g uerre , alliance, 
contre-alliance, philosophie, despotism e, associés de la façon 
la plus b izarre ; e t je  délie celui qui est à m ême de connaître 
ces versions contradicto ires de jam ais en tire r un ensemble 
ou une notion instructive quelconque su r les véritables dis­
positions du cabinet russe. » Si de tels reproches peuvent 
être  ju stem en t adressés aux chefs dém ission , au x  diplom ates 
dûm ent accrédités à l’étranger, que doit donc être le langage 
des agents inconnus, sans mission avouée, qui sont répandus 
p a r milliers dans tous les pays que les czars peuven t avoir 
in térê t à trom per? Nous n ’apprendrons rien à personne en 
d isan t q u ’ils fourm illent en Galicie. Mais nos lecteurs recon­
n a îtro n t du m oins qu ’il im porte de ne laisser aucun de leurs 
argum ents sans réponse. Ils ne m anqueraient pas d ’en triom ­
pher bruyam m ent, selon leur habitude.



Suivons-les donc résolum ent su r le te rra in  où ils se p la­
cent. Supposons pour un m om ent que le com prom is avec 
la Russie soit sérieusem ent d iscuté p ar les Polonais. Deux 
choses se p rodu iron t de façon inévitable. D’une p art, les 
Russes se cro iron t très-généreux  en offrant au x  autres ce 
qu ’ils ont eux-m êm es; o r , comme en fait de libertés consti­
tutionnelles ils n ’ont absolum ent r ie n , où se trouverait donc 
le terra in  pour une transaction? D’au tre  p a r t ,  les hab i­
tudes invétérées de dom ination à tou t p rix  ont laissé dans 
l’esprit des hom m es d ’É tat russes (même les plus intelli­
g en ts , m ême les plus favorables à une transaction), ce r­
taines idées qui seraien t encore moins acceptables que l’ab ­
sence d ’une constitution. Ils ont persisté , ju sq u ’à ce jo u r, 
à refuser l’hégém onie aux Polonais dans les pays où la 
m ajorité ethnographique n 'ap p artien t pas à leu r nationa­
lité. A ce t i tr e , par exem ple , ils soutiennent que le gou­
vernem ent de Lubel est ru sse , de même que la Podlésie. 
A ce com pte la Galicie devrait donc l’être aussi, dans le 
cas de cette en ten te m onstrueuse que nous supposons, pour 
un m om ent, l’objet d ’une discussion approfondie. Voyez- 
vous d ’ici no tre  chère Galicie renonçan t à ses d ép u tés , à sa 
diète, à la libre discussion de ses affaires, pour passer sous 
le régim e du bon plaisir!

Car, enfin, c’est b ientôt fait de parler d ’une entente et 
d ’un com prom is. Encore faudrait-il pouvoir en indiquer les 
bases. Or, nous les cherchons vainem ent. La Pologne, comme 
la H ongrie, trouve les habitudes du gouvernem ent constitu ­
tionnel dans ses trad itions nationales. Elle peu t subir un 
au tre  rég im e, quand il lui est im posé par la force; quant 
à l’accepter volontairem ent, elle ne pourra jam ais y  con­
sentir. Chaque Polonais a dans le cœ u r, quelles que soient 
les vicissitudes de sa p ropre destinée , deux am ours qui ne 
m eurent jam ais : l’am our de la patrie , e t celui de la liberté. 
Aucun p ac te , si avantageux qu ’il puisse p a ra ître , ne sera



ni accep té , ni même discuté par lu i, s’il peu t avoir pour 
résu lta t de froisser l'une ou l’au tre  de ces passions indestruc­
tibles qui lui sont plus chères que sa propre existence.

En A utriche il est libre et il voit sa nation honorée. Sa 
lan g u e , sa re lig ion , son autonom ie sont absolum ent respec­
tées. Yoilà pourquoi l’A utriche est son alliée naturelle . En 
Russie, au  contra ire , cherchez à l’aide de quels m oyens l 'e n ­
tente pourrait s’é tab lir. Nous n ’arrivons pas à les trouver, par 
la raison pure et sim ple q u ’il n ’en existe aucun. Que peut 
offrir au x  au tres, en effet, un  peuple qui se reconnaît lui- 
m ême trop  peu apte encore à l’exercice des libertés pub li­
ques? P arler d ’en ten te et de com prom is avec lu i, c ’est une 
sanglante ironie.

Ne perdons pas notre tem ps à nous occuper plus longue­
m ent de ce rêve inventé par des esprits m achiavéliques. Ils 
savent bien eux-mêm es qu ’il est irréalisable. Sur qui donc 
espèrent-ils faire im pression en le rééd itan t sans cesse? On 
parlait naguère d ’une constitution qui p o u rra it être donnée 
à la Russie. Elle serait, en tou t cas, d ’une n a tu re  spéciale, 
et ne saurait convenir à des peuples plus avancés dans les 
voies de la civilisation. Un trom pe-l’œil de celte nature ne 
m érite même pas que l’on s’en préoccupe.



RÉSUMÉ

Les détails qui p récèdent ont suffisamm ent indiqué à nos 
lecteurs la natu re  des idées que nous serions heureux  de voir 
triom pher. De plus amples développem ents n ’y  pourraient 
rien  ajouter. Suivons donc le sage précepte de B oileau; et, 
quelle que soit la jo ie patrio tique que nous éprouvons à 
plaider une cause aussi sain te , sachons nous b o rn e r pour ne 
pas fatiguer inutilem ent l’attention.

Depuis un siècle, la m alheureuse Pologne a prodigué en 
pure p erte  des trésors d ’héroïsm e. Elle a vu ses plus glo­
rieux enfants verser leu r sang et b rav er les tristesses de l’exil, 
sans autres résultats que de nouvelles persécutions et de 
stériles regrets. La diplom atie, n ’osant pas abo rder de front 
le grand  problèm e dont la solution im porte cependant à 
l’Europe tou t en tière , n ’a pas su ou n’a pas voulu leur venir 
en aide. Elle a reconstitué la Grèce, elle a tendu la main aux  
Serbes, elle a créé la B ulgarie; mais elle n ’ose pas s’occuper 
de la Pologne. C’est à g rand’peine si elle prononce son nom 
bien b as , dans des entretiens confidentiels. Les hommes 
d ’É tat on t encore beso in , p a ra ît-il, de dangereuses expé­
riences pour arriver enfin à reconnaître que les difficultés de 
la question orientale ne seront jam ais résolues, aussi long­
tem ps que la g rande faute commise au  dix-huitièm e siècle 
n ’aura  pas été franchem ent réparée.

En présence d ’un tel é tat de choses, des patrio tes sincères 
se sont un m om ent laissés aller à d ’étranges défaillances. Ils 
ont cru de bonne foi, il y a tren te  an s , que le salut pourrait



venir d 'u n e  entente avec la Russie. Mais cette id ée , tou t an 
plus com préhensible avant le dém em brem ent du  pays, s’est 
révélée plus chim érique, plus im populaire, plus im praticable 
encore dans notre siècle que dans les précédents. Le m ar­
quis W ielopolski lui-m êm e, qui en était le plus chaleureux 
partisan , a dû  reconnaître  son im puissance absolue. Malgré 
son zèle , son arden t patriotism e et sa dévorante activ ité, le 
célèbre homme d ’É tat d u t avouer à la fin q u ’il lui était impos­
sible de poser des bases acceptables pour un rapprochem ent. 
Aussi l’éclatant échec d ’un homme de si haute intelligence 
a-t-il pour jam ais dé tru it le rêve qu ’il avait si obstiném ent 
caressé. Il est bien définitivem ent dém ontré que jam ais la 
Pologne ne ren co n tre ra , chez les conseillers du czar, le res­
pect de sa foi re lig ieuse, de sa langue, de ses trad itions et 
de sa nationalité. Le d ic ta teur Loris-Mélikoff, qui voudrait 
b ien passer pour un réform ateur libéra l, n ’a pas plus con­
senti que les au tres à reconnaître  les droits légitim es des Polo­
nais; il a fait échouer de ses propres mains les négociations 
dont il avait pris l’in itiative.

En A utriche, au  contra ire , les enfants de la Pologne sont 
des citoyens lib res, au  même titre  que les A llem ands, les 
M oraves, les Tchèques et les Tyroliens. Si la Galicie n ’avait 
pas à p leurer su r le sort de ses frères, elle pourrait s’app li­
quer en toute vérité les chants populaires du Tyrol, dont le 
refrain est sans cesse répété  par les échos de la m ontagne : 
Im freïen Land Tyrol (dans le libre pays du Tyrol). Ses jo u r­
n au x , publiés en langue nationale, rappellen t chaque jo u r au 
pays les gloires du passé, en faisant luire à ses yeux  les espé­
rances de l’av en ir; ses députés discutent en toute indépen­
dance au  parlem ent de Vienne les actes du gouvernem ent; 
deux d ’en tre  eux  siègent à l ’heure q u ’il est dans les con­
seils de l ’em pereur d ’A utriche.

Sa diète exerce une g rande et légitim e influence su r la 
gestion de ses affaires in térieures. Sa religion est respectée ;



ses institutions traditionnelles, rajeunies au  contact de l’esprit 
m oderne , se développent sans en traves; et son industrie a 
pris depuis quelques années une énorm e extension.

Sans doute il s’est élevé à diverses reprises au  sein de la 
population galicienne des plaintes assez fondées.

Des m inistres, qui avaient cependant toutes ses sym pa­
thies, parce qu’elle les savait acquis à la g rande cause de la 
liberté, l’on t trop  souvent négligée. Parfois m êm e ils ont 
paru l’oublier de façon absolue, en opposant à ses dem andes 
les plus légitim es une force d ’inertie tou t à fait inexplicable. 
E xagéran t dans la p ra tique un  principe politique juste en 
lui-m êm e, ils ont cru devoir résister à ce q u ’ils considéraient 
bien à to rt comme é tan t contraire aux in térê ts généraux  de 
l’em pire.

La réflexion est venue depuis lors calm er de p art et 
d ’au tre des appréhensions exagérées. Les Polonais reconnais­
sent au jo u rd ’hui que le parti libéral au trich ien , pendan t son 
passage au  pouvoir, leu r a rendu  de g rands serv ices; e t les 
Allemands cisleithans, de leu r côté, ne ta rd e ro n t pas à voir 
q u ’ils au ra ien t to rt de voir dans les Polonais des adversaires 
ou des ennem is. Une alliance formelle en tre  ces deu x  frac­
tions si im portantes de la m onarchie nous p ara ît fatalem ent 
inévitable dans un  délai donné. Nous l’avons d it au  débu t : 
la Pologne a de  tou t tem ps occupé une place à p a r t parm i les 
nations slaves. Elle ne saurait sans de graves inconvénients 
s ’a tta rd er au jo u rd ’hui dans des voies arriérées, pou r le seul 
plaisir d ’identifier de façon trop  com plète sa cause avec la 
leur. Le rôle tou t indiqué des députés galiciens au  Reichs- 
ra th  de V ienne nous p ara ît donc être un rôle de conciliateurs 
et d ’in term édiaires. Ce sont eux  qui, en tendan t la m ain à la 
gauche allem ande d ’une p a r t,  e t aux  Tchèques de l’au tre , 
donneront à la m onarchie des H absbourg la force de cohé­
sion dont elle a besoin pour lu tte r contre les A nglo-Russes.

La Galicie, à une certaine époque, était en dro it de se



plaindre qu ’on la négligeait; m ais c ’est là  un  grief secondaire 
en présence des grands in térê ts de l’avenir. N’est-il pas vra i, 
au surplus, que, p a r le seul fait de l’énoncé que nous venons 
de faire, nous avons du m ême coup établi l ’im mense diffé­
rence qui existe en tre  la Pologne autrichienne et la Pologne 
russe? Disons-le fran ch em en t, sans rien d issim uler, sans 
rien exagérer : les p la in te s  de la population galicienne sont 
celles d ’un peuple heureux, qui fait usage de ses libertés en 
ex igeant du  gouvernem ent tou t ce q u ’il peut do n n er. Il a 
ra iso n , à coup sûr, et d ’au tan t plus raison q u ’il ne sort pas 
des lim ites de la légalité. Mais enfin les habitants de Varsovie, 
à certaines heures, ne dem anderaien t pas de plus g rand  bien­
fait aux m inistres du czar que de ne pas s ’occuper d ’eux. 
E tre oubliés par le gouvernem ent, ce serait le plus souvent 
leur idéal, leur rê v e , leu r bonheur. Ceux de Cracovie et de 
Lem berg, au  co n tra ire , en sont déjà arrivés à dem ander, en 
vertu  de leurs dro its incontestés, q u ’on ne les oublie pas. 
Voilà, sans restriction ni réserve, la vérité vraie.

Nous sommes donc largem ent autorisés à conclure que la 
grande m ajorité de la population varsovienne se déclarerait 
satisfaite le jo u r où elle au rait les mêmes lois, les mêmes 
institutions, les mêmes fonctionnaires que la Galicie. Instru its 
par l’expérience que donnent aux peuples comme aux indi­
vidus de longs m alheurs et de cruelles souffrances, les 
Polonais ont appris à cette rude école q u ’ils doivent se 
méfier de leurs propres en traînem ents. Ils savent que la 
froide raison doit p ren d re  désorm ais chez eux la place de 
l’im agination en thousiaste , par trop facile à égarer dans des 
voies dangereuses.

C’est pourquoi nous n ’avons pas crain t de nous placer 
exclusivem ent su r le terra in  p ra tique , assuré que nous étions 
de rend re  ainsi à notre pays un  véritable service. Laissons à 
l’avenir, à la Providence, le soin de p répare r la revanche du 
d ro it; e t ,  sans p ré tend re  soulever les voiles de la destinée,



lâchons de réaliser en ce m om ent ce qui est possible ; tâchons 
d ’ob ten ir la seule chose qui soit réellem ent p raticab le. Que 
la m onarchie des H a b sb o u rg , qui a déjà pris en main la 
cause des Slaves du sud, n ’hésite pas à p rendre  égalem ent en 
main celle du peuple le plus intelligent, le plus avancé, le 
plus in téressant à tous les points de vue, parm i les Slaves du 
nord . Qu’elle sache com prendre sa force et d iscerner ses 
véritables in térê ts . La réunion de la Galicie et de la Pologne 
du Congrès p eu t s’effectuer (nous l’avons dém ontré) à l’aide 
d ’un simple échange de territo ire . Mais fallût-il recourir à 
d 'au tres  m oyens pour la ré a lise r, que les m inistres au tri­
chiens ne devraient pas reculer. C’est pour eu x , en effet, un 
devoir im périeux, a ttendu  que la m onarchie a besoin d ’avoir 
au no rd  des frontières mieux délim itées. Ce doit être dès 
au jourd’hui l’une de ses prem ières préoccupations. Ce sera 
pour.elle, dans un avenir peu éloigné peut-être, une question 
de vie ou de m ort.

Donc , en  défin itive, les in térêts de la Pologne sont sur ce 
point com plètem ent identiques avec ceux de la m onarchie 
au trich ienne. Où l’une trouvera la sécurité de ses frontières, 
l'au tre  saluerait joyeusem ent l’aurore d ’une vie nouvelle. Où 
l’une voit une nécessité géographique, l’au tre  serait heureuse 
de rencon trer le salu t, la renaissance, la vie. Ceux- là seuls 
qui ferm ent volontairem ent les yeux à l’évidence peuvent nier 
cette  lum ineuse vérité . Ceux-là seuls qui aim ent à se nourrir 
de chim ériques illusions peuvent rêver autre chose, dans 
l ’état actuel de l’E urope. Les vrais p a trio tes , les hom m es de 
sens et de raison doivent se rallier, quoi qu ’il arrive , à cette 
idée si sim ple, si p ra tiq u e , dont la réalisation provoquerait à 
coup sû r des som m ets des Tatras au x  rives de la Yistule, de 
Varsovie à G rodno, de N ierzava à Cracovie, une immense 
explosion d ’enthousiasm e.

Reconstituons, sous la protection des H absbourg, un solide 
nayau de no tre  nationalité. R entrons en possession de notre
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capitale historique, adm ise à jo u ir en paix des franchises et 
des libertés galiciennes. La génération qui aura réalisé un  tel 
p rogrès pou rra  se d ire , en toute assurance, qu ’elle a bien 
m érité de son pays. Elle aura fait son devoir. Que Dieu fasse 
le reste .

PA RIS. — TYPOGRAPHIE DE E .  PLCN  E T  Cto, 8 ,  HUE G A R A SC IÈ R E.









1    u, Ü
i

Wyższa Szkoła Pedagogiczna 
w Kielcach 

Biblioteka Główna

EN V E N T E  A LR IWÊ1HE I 2  7 1 9  4  5

M ém oires, docum ents et écriis divers laissés par le prince de M ettern ich ,
c h a n c e l ie r  d e  c o u r  e t  (l’É t a t  (1 7 7 3  à  1 8 1 5 ) , p u b l i é s  p a r  s o n  fils  l e  p r in c e  
R ic h a r d  d e  M e t t e r n ic h .  D e u x  b e a u x  v o lu m e s  in -S ° . V  édition  P r ix  18 f r .

D eu x Chanceliers. —  L e  p r in c e  G o r t s c h a k o f  e t  le  p r in c e  d e  B i s m a r c k ,  p a r  
J u l i a n  K la c z k o ,  a n c ie n  d é p u t é  a u  P a r l e m e n t  d e  V ie n n e . U n  vo lu fine  i»-8® 
c a r r é .  2* édition. P r i x ...................................................................   7 f r .  50

L e Secret du C hancelier. —  O r ie n t  e t  O c c id e n t .  I n - 8 ° ..................................2 f r .

D eu x  D ip lo m a te s , le  c o m te  R a c z y ń s k i e t  D o n o s o  C o r tè s .  D é p ê c h e s  e t  
c o r r e s p o n d a n c e  p o l i t iq u e  ( 1 8 4 8 - 1 8 5 3 ) ,  p u b l i é e s  p a r  le  c o m te  A d h é m a r  
d ’A n t io c h e . U n  v o l .  in -8 ° .  P r i x ....................................  ................................  7 f r .  50

E tude sur l ’h istoire d ip lom atique de l’Europe, d e  1648  à  1 7 9 1 , p a r  le  
c o m te  d e  B a r r a l .  U n  v o lu m e  in -8 °  ca r ré . P r i x .....................................  7 f r .  50

M ém oires de F rédéric I I ,  roi de P russe , é c r i t s  e n  f r a n ç a i s  p a r  lu i - m ê m e , 
p u b l i é s  p a r  M M . E . B o ü ta r ic  e t  A . C aw p ard on . D e u x  v o l .  i n - 8 ° .  P r i x  16 f r .

Les A rchives de V e n ise , Chancellerie secrète de la République Sérénis- 
sime, p a p i e r s  d ’É t a t ,  d u  S é n a t ,  e t c . ,  p a r  A rm a n d  B a s c h e t .  U n v o l .  in -8 « .
P r i x ...............................................................   8 f r .

H istoire du D ép ô t des A rchives étrangères, à P a r i s ,  e n  1710, à V e r s a i l l e s ,  
e n  1793, e t  d e  n o u v e a u  à  P a r i s  d e p u i s  1796, p a r  A rm a n d  B a s c h e t .  U n  
v o l  in -8 ° . P r i x .   ........................................... ....................................................................10  f r .

L e R o i chez la  R e in e , o u  H is to i r e  s e c r è te  d u  m a r ia g e  d e  L o u is  XIII e t  d ’A n n e  
d ’A u tr ic h e ,  p a r  A rm a n d  B a s c h e t ,  édition  c o n s id é r a b le m e n t  a u g m e n té e .
U n  v o lu m e  p e t i t  in - 8 °  a n g la is  P r i x .........................................................................  8 f r .

L a Jeu n esse de C atherine de M éd icis , p a r  M . A . d e  R e u m o n t ,  a n c ie n  m i ­
n i s t r e  d u  r o i  d e  P r u s s e  p r è s  la  C o u r  d e  T o s c a n e .  O u v ra g e  t r a d u i t ,  a n n o t é  
e t  a u g m e n té  p a r  A rm a n d  B a s c h e t ,  d ’a p rè s  d e s  r e c h e r c h e s  n o u v e l le s  d a n s  le s  
d iv e r s e s  A rc h iv e s  d u  r o y a u m e  d ’I t a l i e ,  o r n é  d u  p o r t r a i t  d e  C a th e r in e  d e  
M é d ic is  j e u n e  li l le . U n  v o lu m e  p e t i t  i n - 8 °  a n g la is .  P r i x . .......................  6  f r .

M ém oire d 'A rm and  du P less is  de R ich e lieu , é v ê q u e  d e  L u ç o n , é c r i t  d e  s a  
m a in ,  l ’a n n é e  1607  o u  1 6 1 0 , a lo r s  q u ’i l  m é  l i t a i t  d e  p a r a î t r e  à  la  c o u r ,  p u b l i é  
d ’a p r è s  l ’o r ig in a l  i n é d i t ,  a v e c  in f o r m a t io n s  e t  n o te s  p a r  A rm a n d  B a s c h e t .

B ro c h u re  in -8 °  c a v a l ie r .  P r i x .  . ............................................................................... 3 f r .

H istoire d ip lom atique de la  guerre franco-allem ande, p a r  A lb e r t  S o r e l .
D e u x  v o lu m e s  in - 8 ° .  P r i x ..............................................................................................  16  f r .

L e T ra ité  de B erlin , a n n o té  e t  c o m m e n té  p a r  B e n o î t  B runsvvik. U n  v o lu m e  
in - 8 ° .  P r i x ........................................................................................................................................... 6  f r .

l ie  C om te de Cavour, par Charles d e  M a z v d e .  Un volume in-8°. Prix. 7 fr. 50

PARIS. TVPOORAPHIK OR K. FI.OX ET C,e, RUE Ĝ RAXCIKRK, 8 .
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